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?■-"' LE SENTIER 



AUX PRUNES 



UNE SCÈNE HISTORIQUE 

C'était un soir, il y a de cela un an à peu près, je 
pourrais bien vous dire la date précise, mais à quoi 
bon? La date n'est point ici nécessaire; ce que je puis 
vous affirmer, c'est que j'ai été ce soir-là témoin de la 
scène que je vais vous raconter, scène qui s'est passée 
au foyer du théâtre de l'Ambigu-Comique, et qui fait 
le sujet de ce chapitre. Tout ce que je vais vous dire 
est donc vrai... cela est arrivé; et, du reste, cela n'a 

;^ rien d'extraordinaire et doit arriver assez souvent; 
malgré cela il est probable que vous croirez que c'est 

' ^ de mon invention ; vous ferez à cet égard tout c'Omme 
il vous plaira ; je fais comme Ponce Pilate, 

o 

i 
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On donnait.ce soir-là, à l'Ambigu, un grand. drame 
qui commençait à six heures et demie pour fmir à 
minuit vingt minutes; c'était donc à peu près six 
heures de spectacle; six heures de drames, de pleurs, 
de malédictions, d'imprécation^s, de supplications et 
autres lamentations, c'est bien long 1 Vous me direz 
que Ton n'est pas forcé d'avaler tout en une fois. Non, 
Dieu merci, on a le droit de ne prendre cela que par 
portion, et c'est assec mon habitude. 

Notez bien cependant que je ne prétends pas me 
moquer des personnes qui aiment les grandes tartines, 
ni des auteurs qui les font ! Heureux sont ceux qui ne 
trouvent jamais un spectacle trop long; et ceux-là 
forment la majorité, surtout depuis que les chemins 
de fer amènent tous les jours à Paris une immense 
quantité de provinciaux qui veulent avant tout aller au 
spectacle. Les auteurs les servent donc à leur goût, 
en leur faisant des drames qui durent de six à sept 
heures, et les directeurs ont raison de monter des ou- 
vrages qui attirent la foale à leur théâtre; tout est 
donc pour le mieux, puisque chacun est satisfait. 

C'était pendant un entr'acte ; il y avait beaucoup de 
monde au foyer, car la salle était pleine, la chaleur y 
était grande, et on venait tâcher de respirer un peu 
pour se remettre des impressions de la pièce et de la 
température de la salle. 

Je m'étais assis dans un coin, d'où je m'amusais à 
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regarder les promeneurs, et surtout les promeneuses... 
Que voulez-vous, j'ai toujours eu un faible pour le sexe 
dont je ne fais pas partie... On ne se refait pas... 
D'ailleurs, je ne trouve pas, moi, que ce soit un défaut; 
chacun a ses idées. 

Tout à coup un monsieur vient se camper devant 
moi, et me frappe sur Fépaule, et me prend la main 
et me la presse avec effusion, avant même que j'aie 
eu le temps de le reconnaître ; puis il s'écrie : 

— Eh bien oui, c'est moi ; est-ce que vous ne me 
remettez pas?... C'est moi, Ghambreland. Ahl vous ne 
vous attendiez pas à me rencontrer ici, je gage! Voilà 
comme je surprends mon monde! On me cro ( \ Lyon, 
à Rouen, à Marseille... et pafl... je tombe î Paris. •• 
comme une bombe. . . 

Avant de vous dire la suite de notre conversation, 
je veux sur-le-champ vous apprendre quel est ce per- 
sonnage qui vient de me serrer la main, comme AckiUe 
devait la serrer à Patrocle^ et cependant je puis vous 
assurer que ma connaissance avec ce monsieur est 
beaucoup moins intime que celle qui existait entre ces 
deux Grecs. 

Théodore Ghambreland doit avoir trente ans ; il est 
de taille moyenne, mais assez bien bâti. Il a surtout 
un pied d'une petitesse rare chez un homme, et qui est 
extrêmement cambré, ce qu'on appelle enfin un pied 
de race; et avec ces pieds*là, ordinairement toute la 
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jambe est bien faite, La figure ne répond pas au pied; 
à la rigueur même, il serait plutôt laid que beau : ses 
yeux sont petits, sa bouche fort grande, et son nez 
tient le milieu entre le grec et le bourguignon ; mais 
hâtons-nous d'ajouter, comme dédommagement, que 
Ghambreland a beaucoup de physionomie, que ses 
yeux sont spirituels, et qu'enfin un air aimable et ave- 
nant qui brille presque constamment sur ses traits, 
prévient tout d'abord en sa faveur. 

Voilà pour le physique; passons au moral. 

Ghambreland n'est pas béte; mais, gâté dans son 
jeune âge par ses parents et par sa fortune, il s*est cru 
apte à tout faire, à réussir dans tout ce qu'il entre- 
prendrait : il a voulu être peintre, puis musiciefi, puis 
poëte ; mais sa grande vocation était la paresse, et cette 
yocation-Ià nuit beaucoup aux autres. A vingt et un 
ans, se trouvant orphelin et à la tête de quinze mille 
francs de rente, il ne pensa qu'à s'amuser. Beaucoup 
de jeunes gens, à sa place, en auraient fait autant que 
lui. 

Mais il faudrait savoir s'arrêter à temps, surtout 
lorsqu'on n'a point quelques ressources en perspective, 
et Ghambreland n'en avait aucune. Il aimait passionné- 
ment les femmes, et se flattait toujours d'être aiiiié 
pour lui-même... Qui est-ce qui ne s'est point fait un 
peu cette illusion? Cependant, à force d'être aimé pour 
lui-même, à vingt-six ans Ghambreland avait mangé à 
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peu près toute sa fortune avec ces beautés adorables 
qui l'appelaient leur cher Dodore, et caressaient ses 
cheveux châtains en lui disant : 

— Donne-m'en une boucle... elle restera constam- 
ment sur mon cœur! 

Et Cliambreland avaft donné tant de boucles, qu'il 
eût été chauve de bonne heure, si en cessant d'être 
riche il n'avait pas vu aussi cesser les demandes de 
cheveux. 

C'est alors que le Dodore chéri voulut faire usage 
de ses talents, c'est-à-dire de ceux qu'il croyait pos- 
séder. Là, les illusions commencèrent à s'évanouir; 
mais les déceptions ne rendaient pas le jeune homme 
plus sage; quand par hasard il avait gagné quelque 
argent en vendant un mauvais tableau où en faisant le 
portrait de quelque bonne bourgeoise qui se trouvait 
toujours ressemblante, pourvu qu'on la fit jolie, et 
c'est à quoi ne manquait pas notre peintre qui ne crai- 
gnait point d'attaquer tous les genres, lorsque sa 
bourse se trouvait un peu garnie, il s'empressait de 
dépenser son argent avec une nouvelle conquête qui 
l'aimait encore pour lui-même. 

Las de végéter sans parvenir, à vingt-huit ans 
Chambreland se mit en tête d'aborder le théâtre. Il 
s'éveilla un matin, après avoir rêvé qu'il obtenait les 
plus beaux succès sur la scène. Aussitôt il se dit : 

— Ce rêve est un avertissement du ciel! J« dois être 
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acteur... Voilà la carrière dans laquelle je suis appelé 
à obtenir les plus beaux succès... Pourquoi, diable, n'y 
ai-je pas songé plutôt?.^. Heureusement, je suis encore 
jeune I j*ai tout ce qu'il faut pour réussir : physique, 
taille, organe... et mon pied!... C'est sur le théâtre 
que mes pieds seront en vue et qu'ils feront des con- 
quêtes... J'ai une assez jolie voix... je suis musicien; 
je puis remplir l'emploi de ténor et jouer l'opéra- 
comique... Les ténors se font payer fort cher mainte- 
nant... levais gagner beaucoup d'argent et refaire in* 
cessamment ma fortune... Quel dommage que je n'aie 
pas pensé plus tôt à me mettre au théâtre I 

Pressé de réaliser cette dernière vocation, dès le 
même jour Chambreland courait chez tous les direc- 
teurs de Paris demander un début; il voulait même 
entrer comme ténor au théâtre de l'Odéon, bien qu'on 
lui dit : « On ne chante pas là. » Il répondait fière- 
ment : 

— J'y chanterai ! On y a jadis donné Bobin-des^ 
Bois^ qui a fait venir la foule ! Je produirai le même 
effet. 

— Mais vous ne pouvez pas jouer un opéra à vous 
seul... Au temps de BoUn-des-Bois, il y avait à TOdéon 
«me troupe chantante ; il n'y en a plus. 

— Ça ne me regarde pas ! Qu'on m'entende, et l'on 
engagera des chanteurs. 

Malgré Tassurance avec laquelle il se présentait 



UNE SCÈNE HISTORIQUE 



Chambreland était éconduit partout. Enfin un direc- 
teur consentit à F entendre à un petit théâtre d'élèves. 
L'aspirant ténor était parvenu à faire écouter le premier 
acte de la Dame-Blanche^ sans chœur, et avec deux 
violons et un trombone pour accompagnement. Mais 
lorsqu'il lui fallut aborder Tair : Ah quel plaisir d^être 
soldat! les notes s'obstinèrent à ne point sortir de son 
gosier ; il ne pouvait pas aller plus loin que : Ah quel 
plaisir d^étre... le reste n'arrivait pas. Le public s'im- 
patienta d'entendre seulement chanter :,Ah quel plaisir 
d^êtrey sans jamais avoir la suite. Et un monsieur du 
parterre se leva en criant : 

— Quel plaisir d'être quoi ? Nous le direz-vous à la 
fin? Vous faites beaucoup rire ma femme, mais moi^ 
cela ne m'amuse pas. 

On doit bien penser qu'après ce début Chambre- 
land ne trouva pas d'engagement à Paris. Il partit pour 
jouer en province; était-il encore décidé à tenir l'em- 
ploi des ténors, voilà, ce que j'ignore. Je vous ai dit 
tout ce que je savais sur Chambreland, qui, à part ses 
prétentions à tout savoir et à être aimé pour lui-même, 
était un excellent garçon. Et il y avait plus d'un an 
que je n'avais entendu parler de lui, lorsque le voilà 
qui vient se camper devant moi au foyer du public dans 
le théâtre de l'Ambigu. 

— Comment, c'est vous, Chambreland!... En effet 
je ne vous croyais pas à Paris. •• 
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— Il n'y a pas plus de quinze jours que j'y suis re- 
venu... 

— Et les succès?.., Êtes-vous content... êtea-vous 
toujours acteur, d'abord? 

— Ma foi non! J'ai lâché cela depuis deux mois... 

— Vous aviez une vocation si prononcée! 

— C'est vrai, mais on m'a fait des. horreurs... Je 
vais vous conter cela... 

Et Chambreland s'assoit sur la banquette à côté de 
moi, en ayant soin de mettre son pied en évidence et 
de jeter un regard expressif à deux petites femmes qui 
passent et repassent assez souvent devant nous. 

— Il faut vous dire que tous mes camarades, étant 
jaloux de moi, s'arrangeaient de manière à avoir les 
bons rôles, tandis que moi, on me donnait les pan- 
nes... les bouchetrousl... EnHn... nous étions alors 
à Carpentras, lorsque je parviens à obtenir un rôle assez 
important dans un drame où je me battais en duel au 
pistolet avec mon rival qui me tuait. La pièce marche 
bien; la scène du duel arrive... Je tire le premier; 
mon adversaire n'est pas atteint, c'est dans la pièce; 
c'est à lui de tirer, il me vise... son pistolet rate. 
Le souffleur me crie : 

— Tombez!... vous devez être mort! 
Je réponds au souffleur : 

— Je ne puis pas être mort, puisque le pistolet a 
raté. . . Qu'il recharge son arme ! ... 
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Mais le maudit souffleur s'obstine à me crier . 

— Ça ne fait rien, tombez toujours!... 

Et dans la coulisse, voilà le régisseur qui se met à 
me. crier : 

— Mais tombez donc, monsieur, à quoi pensez- 
vous? 

Et moi, je m'obstine à né pas tomber, j'attends 
que mon adversaire ait rechargé son pistolet. J'ignorais 
qu'il n'avait ni poudre ni capsule, et qu'on n'en pos- 
sédait plus au théâtre. Le régisseur furieux lui donne 
une fourche avec laquelle mon rival se jette sur moi et 
me pousse dans la coulisse ; mais cette manière de finir 
le duel ne plut pas au public, qui se mit à siffler; la 
pièce n*alla point jusqu'à la fin, et le directeur me 
mit cela sur le dos, en disant que c'était ma faute. 

Ici Chambreland s'interrompt pour regarder les 
deux petites femmes qui viennent de passer encore 
devant nous, et il me dit à l'oreille : 

— Elles sont gentilles, hein? 

— Hom ! il y en a une qui n'est pas mal, mais 
l'autre est laide I 

— Oui, mais la. bien... la brune, avez-vous remar- 
que comme elle a regardé mon pied... 

— J'avoue que je n'y ai pas fait attention!... Et 
alors vous avez quitté le théâtre? 

— Attendez donc! Après celte affaire du duel raté, 
je dis à mon directeur : « Vous me devez une re- 
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vanche... J'avais un bon rôle, la pièce est tombée, 
donnez- moi un autre rôle important, et vous verrez 
comme je m'en tirerai. » Deux jours après, savez-vous 
quel rôle il me donne... Devinez? 

— Celui de Frederick Lemaître dans Trente ansî 

— Vous n'y êtes pas! 

— Celui de Lafond dans Monljoie? 

— Celui de Fours dans les Chasseurs et la Lai- 
tièrel.., 

— Ah! c était une mauvaise plaisanterie] 

— Oui, je la trouvai mauvaise aussi ; mais comme 
j'étais déjà décidé à quitter la carrière dramatique, 
j'acceptai le rôle de l'ours, en me promettant de le 
jouer de manière à me venger du directeur. En effet, 
le soir, au lieu de me contenter d'aller flairer Guillot 
qui fait le mort, je me mis à rouler le malheureux 
chasseur tout le long du théâtre, puis je grimpai 
après Tarbre sur lequel le camarade de Guillot est 
caché, je le forçai à descendre en le tirant par les 
pieds; bref, je fis tant de sauts, tant de rugissements 
sur la scène, que le public épouvanté crut qu'on lui 
avait servi un ours véritable, et commença à déserter 
la salle. Les femmes s'évanouissaient, les enfants pleu- 
raient, et le directeur furieux était allé chercher la 
garde pour me faire arrêter. Mais je ne l'attendis pas. 
Mes préparatifs étaient tout faits, je me sauvai par une 
porte dérobée... 
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— En ours? 

— Oui vraiment, mais j'étais habillé dessous. Le 
lendemain, je renvoyai au directeur sa peau d'ours 
avec mes adieux. J'avais bien le droit de m'en aller, 
on me devait deux mois d'appointements! Et voilà 
comment j'ai quitté la carrière dramatique... 

— Et maintenant vous êtes? 

— Statuaire, c'est-à-dire je fais de petites sta- 
tuettes... Mais ça ne va pas fort... Oh! voilà les deux 
petites femmes qui s'arrêtent... Elles s'asseyent devant 
nous... La brune me fait un œil américain... J'ai bien 
envie d'aller m'asseoir à côté d'elle... 

— Faites! faites!... Ne vous gênez pas pour moi, 
je vous en prie!... 

Chambreland proiite de la permission, et va s as- 
seoir près des deux femmes, dont la mise très-simple 
n'annonce pas des lorettes, mais dont les regards 
hardis ne sont pas ceux d'honnêtes bourgeoises. La 
conversation ne t^de pas à s'engager; elle devient 
tout de suite fort gaie, d'après les éclats de rire que 
j'entends pousser à ces dames. 

Mais la sonnette avertit le public que l'entr'acte est 
fini. Le foyer se vide; seul, j'y suis encore avec Cham- 
breland, qui vient à moi d'un air conquérant, en me 
disant : 

— Ça va bien... ça chauffe fermOi.. 

-- Et vous ne suivez pas votre conquête? 
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— Elles sont placées à la première galerie, et il n'y 
a pas de place derrière elles. Mais on m'a promis de 
revenir ici dans le prochain entr'acte. 

— Alors je vois que cela marche; elles ne deman- 
daient qu'à causer, ces dames... 

— La brune est fort bien... et fort drôle. Elle a des 
mots spirituels; elle m'a dit que mon pied avait fait sa 
conquête... 

— En ce eas, le reste ira tout seul... Vous êtes 
donc toujours le même Chambreland... Vous prenez 
feu comme une chimique? 

— Eh! mon Dieu, oui! Cependant je m'étais pro- 
mis d'être sage désormais; mais c'est si gentil d'être 
aimé pour soi-même... 

— Cette fois c'est pour votre pied que vous le 
serez... 

— Elle a beaucoup parlé d'oranges, la brune; je 
crois qu'elle a envie que je lui en offre... 

— Il faut lui en donner. 

— Ah I c'est que je ne suis plus guère en mesure 
d'être galant... Pardon, je vais voir où elles sont... 

— Et moi voir la suite de la pièce... • 

— Revenez donc ici après l'acte... vous verrez com- 
ment ira ma bonne fortune. 

— Je le veux bien. J'y viendrai. 

En effet, l'acte terminé, je retourne m'asseoir au 
foyer. Chambreland y est déjà, et les deux petites 
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femmes ne tardent pas à y arriver aussi. L'ex-artiste 
dramatique s'empresse d'aller s'asseoir près d'elles, et 
leur conversation devient bien vite très-animée. Je 
m'étais remis à lire mon journal, quand un autre 
jeune homme m*aborde et me tend la main. 

Je reconnais Alfred Desbuissons. Celui-ci est un fort 
joli garçon de vingt-sept à vingt-huit ans. Il s'occupait 
de littérature, et y avait assez de succès; mais jamais 
encore je ne l'avais vu si élégant, si coquettement à la 
mode : il me serre la main en me disant : 

— Comme vous êtes enfoncé dans votre lecture* 
Est-ce que le journal vous amuse? 

-^ Modérément. 

— Et la pièce ? 

— Comme le journal. Je vous trouve magnifique,.. 
Est-ce que vous allez en soirée? 

— Non, mais voilà ma tenue à présent. Vous ne 
savez donc pas que j'ai hérité? 

— Ma foi non, je Fignorais, Je vous en fait mon 
compliment ; est-ce considérable? 

— Non, mais cela suffit pour me rendre très-heu- 
roux. Désormais je ferai de la littérature en amateur. 
Tiens, n'est-ce pas Chambreland que je vois là-bas? 

— Oui, c'est lui. 

— Ce cher Chambreland, excellent garçon 1... Mais 
avec qui cause-t-il là? 

9 
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— Ne le dérangez pas, il est en train de faire une. 
conquête... 

— Comment, toujours le même... Il s'est ruiné 
pour les femmes, et il veut continuer! 

— Il ne pourra pas continuer de se ruiner, puis- 
que c'est fait. 

— Je ne lui ferai pas compliment de sa bonne for- 
tune... Mais il me semble bien que je la connais celte 
brune-là... Où diable Pai-je rencontrée... 

— Chambreland a l'air triomphant.. Ah! on sonne, 
l'entr'acte finit... Ses belles s'éloignent, il va venir 
nous parler. 

Chambreland ne manque pas de revenir me trouver. 
Il pousse un cri de joie en apercevant Alfred Desbuis- 
sons, et se jette dans ses bras en s'écriant : 

— Ce cher Alfred... Que je suis content de te ren- 
contrer... 

— Comment, tu es de retour à Paris, et tu ne viens 
pas me voir, moi, ton meilleur amil..^ 

— C*est vrai, je suis dans mon tort... Tous les jours 
je me disais : ii faut que j'aille chez Alfred... et puis 
je remettais au lendemain... 

— Viens avec moi, tu ne dois pas tenir beaucoup à 
voir la fin de la pièce. Viens prendre du punch... Je te 
conterai en même temps mes affaires, ma nouvelle po- 
sition, car j'ai hérité... 

— C'est donc ça que tu es si élégant. «. Tu étais tou- 
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jours très-soigné dans ta mise... mais il y a de 
l'extra... 

— Et toi, il me semble que tu ne Tes pas assez 
soigné? 

— Ah! mon ami, je n'ai pas hérité, moil... au con- 
traire I 

— Voyons, viens- tu? 

— Impossible, mon cher, j'ai quelque chose qui me 
retient ici... une conquête que je suis en train de 
filer... Ça va très-bien, une belle brune... Elle m'a 
donné son adresse... 

— Et lui avez-vous donné des oranges? dis-je à mon 
tour. 

Chambreland secoue la têle, en murmurant : 

— Non... c'est-à-dire, comme elle répétait toujours : 
« Ah! j'ai envie de manger des oranges, » je me suis 
levé en m'écrianl : « Je vais vous en acheter à la lima- 
nadière qui est là dans le foyer. » Mais elle m'a retenu 
en me disant : « Non... n'en achetez pas là... elle vous 
les vendrait trop cher... Je les achèterai moi-même 
en bas... Donnez-moi Fargent pour en avoir, cela vau- 
dra mieux. » 

Alfred et moi nous ne pouvons nous empêcher de 
rire de la rouerie employée par cette dame pour se 
faire donner de 1 argent. 

— Est-ce que lu lui en as donné? demande Desbuis- 
sons. 
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— Mais naturellement... J'avais encore une pièce de 
cent sous dans ma poche... Je la lui ai glissée. 

— Imbécile ! 

— Elle m*a dit : « Je vous rendrai votre reste. » 
Seulement elle m'a demandé ensuite si je prenais quel- 
que chose en sortant du spectacle^ ajoutant qu^elle 
et son amie avaient toujours faim et soif à mi- 
nuit... 

— Ahl ah! ahl c'est ravissant. •• 

— Moi, j'ai répondu que je ne prenais jamais rien 
le soir... ce qui a paru contrarier ces dames... Je vois 
bien qu'elles auraient désiré que je les menasse souper, 
et cela m'eût été difficile sans le sou... ou avec ce 
qu'on me rendra après avoir acheté les oranges... 

— Oh ! tu peux être sûr qu'on ne te rendra rien du 
tout! 

— Mî)n petit Alfred, puisque Je te rencontre si à 
propos, fais-moi un grand plaisir, prête-moi vingt 
francs, que je puisse payer à souper à ma nouvelle 
connaissance... Je te rendrai cela plus tard... ou je 
ferai ta statuette à ton choix. 

Alfred appuie sa main sur Tépaule de son ami, en 
lui disant assez sérieusement : 

— Écoute, Chambreland, tu sais que j'ai vraiment 
de rauHtié pour toi, que je t'ai rendu service toutes les 
fois que cela m'a été possible? 
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— Certainement, je le sais, et c'est pour cela que 
j'ose encore m'adresser à toi en (fe moment... 

— Aujourd'hui, te prêter vingt francs ne me gêne- 
rait pas le moins du monde, car je suis plus riche 
qu'autrefois; mais ce que je ne veux pas, c'est que tu 
sois toujours la dupe du premier minois chiffonné qui 
te fera de l'œil... J'ai vu cette femme à qui tu par- 
lais, c'est moins qu'une grisette, et l'histoire des 
oranges aurait déjà dû te faire voir à qui tu avais 
affaire... 

— Pourquoi donc cela?... Elle n'a pas voulu que je 
les paye trop cher... 

— Tu donnes là-dedans... Celte femme se moque 
de toi! 

-^ Pourquoi ne veux-tu pas que je lui plaise? mon 
pied Ta séduite... Elle 'prétend m'avoir remarqué de- 
puis longtemps... Dis-moi tout de suite que tu ne veux 
pas me prêter vingt francs, cela vaudra mieux. 

— Tu te trompes, je serais très-heureux de t'obli- 
ger, mais je ne veux pas que tu sois sans cesse dupé. 
Tiens, je vais te faire une proposition. Tu crois avoir 
plu à cette femme? Je te parie que dès ce soir je t'en- 
lève ta conquête, et qu'elle acceptera le souper que je 
vais lui proposer... Si elle refuse... oh! alors je jure 
que je te prête sur-le-champ les vingt francs que tu me 
demandes; mais si elle accepte... est-ce que je n'aurai 
pas eu raison de te les refuser. 
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Chambreland frappe dans la main d'Alfred en 
s'écriant : 

— C'est entendu, c'est convenu... c'est parié!... On 
refusera ton souper, on ne t'écoutera pas, et tu me 
prêteras vingt francs... 

— Je ne demande pas mieux, si je n*ai pas réussi. 

— Mais comment feras-tu, il n'y a plus qu'un entr*- 
acle? 

— Ohl cela me sufiit. Dis-moi seulement où sont 
placées les donzelles? 

— Ici dessous, à l'entrée de la galerie à gauche. 

— C'est très-bien, au revoir! et surtout n'ayons pas 
l'air de nous connaître. 

— Cela va sans dire. 

Les deux jeunes gens s'éloignent, en me disant : 

— Restez encore cet acte-ci, vous saurez qui de 
nous deux l'emportera. 

J'avoue que j'étais aussi très-curieux de connaître 
l'issue de cette aventure. Mais d'avance j'aurais parié 
cent contre un pour Alfred. 

Le moment de se retrouver au foyer est arrivé; j'ai 
repris mon petit coin, d'où je puis à mon aise observer 
ce qui se passe. Chambreland vient un des premiers; il 
regarde autour de lui, se promène un moment; son air 
devient inquiet; il vient à moi en murmurant : 

— C'est singulier, elles ne sont pas encore montées; 
Vous ne les avez pas vues? 
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— Non. 

— Qui peut les retenir? 

— Mais Alfred, probablement. 

— Oh! déjà! ce n'est pas possible. Comment aurait- 
il fait? 

— Tenez, le voilà justement qui entre avec vos 
dames. 

En effet, le bel Alfred marchait à côté de la jolie 
brune, et lui parlait à l'oreille avec une action qui an- 
nonçait que l'affaire était engagée. 

— Tiens ! il a déjà fait connaissance, dit Chambre- 
land avec surprise, il ne perd pas de temps ; mais nous 
allons voir, ma présence va troubler celte conversa- 
tion-là. 

Les petites femmes s'avançaient avec Alfred, en con- 
tinuant de causer. Chambreland'se met en évidence, 
persuadé que l'on va venir lui parler; mais, bien loin 
de là, en passant devant lui on détourne la tète, on 
fait semblant de ne point le voir, et l'on ne s'arrête 
pas. 

Le paîîvre garçon devient rouge de colère; il est sur 
le point de courir après les deux femmes, lorsque 
Tune d'elles, la laide, laisse sa compagne causer avec 
Alfred, et revient vivement vers Chambreland auquel 
elle dit vite et bas : 

— N'ayez pas l'air de connaître mon amie, elle 
vient de retrouver ici son premier entreteneur avec 
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lequel elle était un peu brouillée, mais qui doit tou- 
jours lui faire deux mille francs de rente... Vous con- 
cevez qu'elle ne veut pas avoir l'air d'avoir fait une 
connaissance... Adieu... Vous avez notre adresse, vous 
viendrez nous voir. 

Et l'amie se sauve et va rejoindre sa compagne, lais- 
sant le pauvre Chamdreland si épouiïé de ce qu'il vient 
d'entendre, qu'il ne peut que me regarder en disant : 

— Quelles indignes péronellesl peut-on se moquer 
du monde à ce point-là... J'ai envie d'aller lui rede- 
mander ma monnaie, en la traitant comme elle le 
mérite. 

— Ne faites pas cela, mon cher, ce serait de mau- 
vais goût; laissez agir Desbuissons, je suis certain qu'il 
vous ménage une vengeance. 

Chambreland avait beaucoup de peine à se tenir 
tranquille; il fermait ses poings, mordait ses lèvres. 
Heureusement la sonnette se fait entendre. On quitte 
le foyer; les deux amies sont parties, après avoir en- 
core chuchoté avec Alfred. Alors celui-ci revient vers 
nous, en riant, et dit à Chambreland : 

— Eh bien! es-tu satisfait?... T'est-il bien prouvé 
qu'on se moquait de toi. Ta brune, qui se nomme Féli- 
cia, m'adonne son adresse, ce qui était du reste assez 
inutile, puisque j'ai promis de lui offrir à souper ce 
soir, ainsi qu'à son amie... Ces dames m'attendront 
devant le café en bas, après le spectacle. Efa bien^ 
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veux-tu encore que je te prête vingt francs pour les 
régaler? 

— Ohl non, oh! non!... quelles rouées! Croirais- 
tu que la laide est venue me dire que tu étais un an- 
cien amant de son amie, que tu devais lui faire deux 
mille francs de rente, et que c'est pour cela que, devant 
toi, elles ne voulaient pas avoir Tair de me connaître. 

— C'est assez adroit, mademoiselle Félicia a de 
l'imagination I 

— Mais commentas-tu fait pour aller si vite en he* 



sogne. 



— J'ai trouvé le moyen de me placer derrière elles 
à la galerie... Il y avait du monde de sorti, alors j*ai 
fait le galant. J'ai offert des bonbons, j'en ai toujours 
dans ma poche en cas d'aventures de ce genre. Oh I 
cela a marché très-vite... J'ai dit, moi, que j'avais tou- 
jours faim et soif en sortant du spectacle; alors on m'a 
fait de charmants sourires, et l'on a accepté sans façon 
le souper que j'ai offert. 

— Dans tout cela, comment sauront-elles que je ne 
suis pas leur dupe I 

— C'est bien simple. Nous sortirons du spectacle 
les derniers, nous passerons devant elles, en nous don« 
nant le bras, et nous leur rirons au nez. 

— Ah! bravo! Oh! comme elles seront mystifiées 
en voyant que nous nous connaissons. •• Redemanderai- 
jemamcnnaie? 
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— Ah! fi donci Chambreland, il me semble que 
Tavenlure est assez drôle et vaut bien. ce qu'elle t'a 
coûté. 

J*avals suivi toutes les phases de cette intrigue; je 
voulus voir jusqu'au bouquet ; je ne sortis du spectacle 
qu'avec les deux jeunes gens; puis je les laissai passer 
devant moi. Les deux petites femmes attendaient de- 
vant le café ; en voyant Chambreland passer avec Al- 
fred à son bras, en entendant ces messieurs rire aux 
éclats en les regardant, elles restèrent stupéfaites. Puis, 
comme je passai le dernier, j^entendis la laide dire à sa 
compagne : 

— Ils se connaissaient, ma chère!... 

— C'est nous qui sommes refaites. Tant pis, au lieu 
de manger des truffes, nous allons aller acheter du 
fromage d'Italie avec l'nrgcnt du Jobard. 
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«NE PROPOSITION 



Alfred Desbuissons emmène Charabreland jusqu'au 
boulevard Montmartre; là, il le fait entrer dans un de 
ces cafés-traiteurs où l'on trouve toujours à souper, 
et, se mettant à table avec son ami, lui dit : 

— Maintenant causons : voyons, Chambreland, que 
fais-tu à présent?... Tu soupires, tu n as pasTairgai... 
Est-ce que tu m'en veux de t' avoir soufflé la conquête 
de mademoiselle Félicia? 

— Oh! non, bien au contraire, je t'en remercie. 
Mais c'est à moi que j'en veux, parce que je suis tou- 
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jours aussi bête avec les femmes... Mais c'est fini, bien 
fini, je le jure, cette aventure sera la dernière où je 
serai mystifié!... 

— Prends garde! tu sais qu'il ne faut jurer de 

rien! 

— Oh! cette fois, je puis jurer, moi! 

— Te voilà à Pans; es-tu touiours acteur? 

— Non, j'en ai assez. On me faisait jouer des ours, 
cela ne me convenait pas. Je renonce à cette carrière, 

— Je crois que tu fais bien!,.. Et que fais-tu à pré- 
sent? 

— Des statuettes.. i des rosaces pour les plafonds. •• 
des ornements pour... tout ce qu'on veut. 

— Pauvre garçon ! après avoir eu quinze mille francs 
de rente... et ce sont les femmes qui t'ont réduit là... 

— Ne m'en parle plus!... Je les déteste... Je ne 
veux plus en regarder une seule en face. 

— Écoute, mon ami, je vais te faire une proposi- 
tion : je viens d'hériter de huit mille francs de re- 
venu ; ce n'est pas une grande fortune, mais c'est assez 
pour être heureux quand on sait borner ses désirs; 
d'ailleurs, avec cela on peut faire un bon mariage, 
trouver une femme qui vous en apporte au moins au- 
tant, et on est alors fort à son aise... Ohl je calcule, 
moi... surtout depuis que j'ai hérité, car auparavant 
j'étais presque aussi dissipateur que toi! ^ 
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— Malheureusement je n'attends aucun héritage, 
moi!... 

— Ce n'est pas tout; avec les rentes de mon oncle, 
je suis aussi devenu propriétaire de la maison qu'il 
habitait à la campagne, et il parait qu'elle est grande 
et fort jolie. Mon oncle aimait le confortable, etcommo 
il avait renoncé avenir à Paris, il passait là toute Tan 
née; par conséquent rien ne doit y manquer de ce qui 
peut embelUr l'existence loin de la capitale. Il y a un 
jardin de huit arpents ! C'est grand cela, et en plein rap- 
port de fruits, légumes, tout ce que l'on peut faire 
pousser pour sa table; il y a aussi une basse-cour très 
bien garnie... Oh! le cher oncle pensait à tout. C'est 
le notaire qui m'a donné tous ces détails, il connaît II 
propriété de mon oncle. 

— Et tu ne la connais pas, toi? Tu n'allais donc ja« 
mais voir ton oncle? 

— Ma foi non... il me grondait toujours. Aussi ai- 
je été fort étonné en apprenant qu'il m'avait laisse 
toute sa fortune... Il est vrai qu'il n'avait pas d'autres 
pai^nts que moi. Mais revenons à celte propriété; tu 
comprends que j'ai hâte de la connaître, de la vi- 
siter... de manger de mes fruits, de mes légumes... 
Ilein? comme ça doit élre bon de manger de ses lé- 
gumes?... 

— On dit que cela revient plus cher eue ceux qu'on 
achète. 
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— Oui, dans les environs de Paris, c'est possible, 
dans les petites villas où Ton a un jardin grand comme 
la main, dans lequel on entasse tout, fruits, fleurs, 
légumes, et où, par conséquent, il ne pousse rien; 
mais huit arpents de terrain. •• comprends-tu cela?... 
huit arpents... 

— Oui, il y a de la place pour mettre des sta- 
tues I 

— Je préfère y mettre des lapins ; mais mon oncle 
doit y avoir songé. Par exemple elle a un singulier 
nom, la propriété de mon oncle, on Pappelle la Tau- 
pinière. 

— En effet, la Taupinière... ça semblerait annoncer 
des taupes. 

— Probablement il y en avait autrefois par là. Mais 
mon oncle y aura mis bon ordre. 

— Et où est-elle située ta Taupinière? 

— Dans le Gâtinais. 

— Connais pas. 

— Près d'Égreville. 
—• Connais pas... 

— Au village de Paley, 
-— Connais pas! 

— Sapristi! nous ne sommes pas fort sur la géo- 
graphie. 

— Voyons, est-ce que tu connais tout cela, toi? 
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— Non, mais je me suis fait renseigner : c'est à une 
vingtaine de lieues d'ici, dans les environs de Ne- 
mours. 

— Ah! Nemours, Je connais! J'y ai joué Œil et 
Nez, un petit vaudeville fort amusant, fort rigolo ! 

— Faisais-tu Fœil ou le nez? ' 

— Non, je faisais le dentiste, et le rôle n'était pas 
mauvais! Malheureusement je n'en savais que la moitié, 
j'ai mimé le reste. 

— Cela devait bien amuser le public ! 

— Pas tant que moi, on me jetait des pommes... pas 
cuites malheureusement. Une autre fois, je jouais la 
Garde-Malade où ce pauvre Grasso^ était si parfait! 
Mais on m'avait donné le rôle au pied levé, parce que 
celui qui devait le jouer était malade; n'ayant pas eu le 
temps de l'apprendre , je me suis mis à le danser : au 
lieu de répondre à mon interlocuteur, je faisais une 
pirouette ou un rond de jambes. Ce soir-là nous étions 
à Tours ; on m'a jeté des pruneaux. 

— Mon ami, tu n'étais pas né pour être acteur; 
écoute donc ma proposition. Après-demain je pars 
pour aller m'installer dans ma propriété, dont il me 
tarde de jouir; je me sens un violent amour pour la 
campagne... Veux-tu venir avec moi? Je t'emmène... 
Nous vivrons là-bas comme des coqs en pâte ; tu n'au- 
ras pas un sou à dépenser... et tu resteras avec moi 
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tant que tu youdras... La maison est grande, lu ne me 
gêneras pas, tu me feras grand plaisir au contraire, tu 
me tiendras compagnie... Nous jouerons au billard... 
Je me suis informé au notaire, mon oncle avait un bil- 
lard... Tu chasseras, tu pécheras; il parait qu'on 
trouve, au bout de mes huit arpents, une petite rivière 
dans laquelle on pèche des petits poissons... Et puis 
nous ne vivrons pas en ermites, il paraît qu il y a de 
fort jolies propriétés dans les environs; nous verront 



nos voisms, nos voisines... 



— Ah ! je t'en prie, ne parle pas des voisines!... 

— Eh bien! réponds, ma proposition te sourit- 
elle? 

— Si elle me sourit!... Mais elle m'enchante, mon 
ami, elle me ravit! Vivre à la campagne... devenir un 
homme des champs... mais c'était tout mon désir! 

— Celait peut-être aussi ta vocation... D'ailleurs, si 
tu tiens à faire des statuettes, tu pourras en faire là- 
bas, on trouve de la terre glaise partout. 

— Ce cher Alfred... que tu es bon d'avoir pensé à 
moi... 

s— Ma foi, si je ne t'avais pas rencontré ce soir, ne 
sachant pas que tu étais à Paris, je serais parti sans 
toi. 

— C'est ma bonne étoile qui t'a conduit ce soir à 
l'Ambigu... Je ne regrette plus ma monnaie; c'est que 
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je dois t* avouer, mon ami, que je suis presque à sec! 
Si je possède chez moi soixante francs, c'est tout au 
plus, et avec ça on ne va pas loin à Paris. 

— Chez moi tu vas te refaire, t'engraisser... Et que 
sait-on. .k si tu donnais dans Tœil à quelque riche feF« 
mière... 

— Ça m'irait! Oh! cela m^irait beaucoup!... Je n'ai 
pas de préjugés, moi! J'épouserais une boulangère, si 
elle avait des écus. 

— Alors la chose est arrangée, je puis compter sur 
toi? 

— Si tu veux, je te fais tout de suite un bail de 
quinze ans? 

— 11 n'y a pas besoin de bail, puisque tu resteras 
tant que tu t'y trouveras bien. Chasser, pécher, jouer 
au billard, bien vivre et bien boire, car mon oncle 
possédait une^ave bien garnie; il était amateur! 

— C'est un paradis!... Partons bien vite, mon ami, 
ce soir, si tu veux... 

— Non, il faut que j'achève mes préparatifs, que 
j'emporte une garde-robe bien montée; tu comprends 
que je ne mettrai pas les habits de mon oncle I... 

— Moi, ça m'est égal, je les mettrai volontiers, car 
ma garde-robe est bien légère; ce que j'ai de plus 
beau, c'est un costume de chef de sauvages que j'avais 
acheté d'occasion à un vieil acteur, avec un faux-nez 

s 
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effrayant. Mais je ne pense pasqi*e je pourrati me pré- 
senter avec cela chez les habitants du pays? 

— Non, ce serait trop risqué. Fais ta malle et en- 
voie-la chez moi demain, je la ferai porter au chemin 
de fer avec la mienne 

— Très-bien, c'est entendu. Oh ! ma malle ne sera 
pais lourde... Tu demeures toujours rue Joubert? 

— Toujours au même endroit. 

— Est-ce que le chemin de fer nous met jusque 
chez toi? 

— Oh ! non, puisque la propriété de mon oncle est 
dans un village... pas dans le village même, mais 
tout près, il paraît que c'est un petit château, mon 
cher... 

— Fichtre, quel luxe! Et y a-t-il des revenants? 

— Je ne crois pas, mais nous pourrons en faire si 
cela nous amuse. 

— Ah! je voudrais déjà y ôtref... 

— En attendant, il est une heure et demie du matin, 
allons nous coucher. Demain envoie la malle, et après- 
demain sois chez moi à midi. 

— C'est convenu. Oh! sois tranquille, je ne me ferai 
pas attendre. 

Les deux amis sortent du café, puis se séparent. Al- 
fred regagne sa demeure de la rue Joubert, et Cham- 
breland son petit hôtel garni de la rue de la Lune^ 
>tout en se disant: 
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— Vivre à la campagne!... Ohl oui, c'est là quon 
mène une vie heureuse, paisible... Avec quelle joie je 
vais dire adieu à Paris et à < es beautés traîtresses qu'on 
y rencontre en tous lieux,.. Abl je me souviendrai des 
oranges 1 
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Le surlendemain, avant midi, Chambreland est chez 
Alfred Desbuissons, qui tient un papier à la main et le 
consulte : 

— Voici ritinéraire que nous avons à suivre pour 
arriver à mon domaine de la Taupinière : nous pre- 
nons le chemin de Lyon, nous nous faisons conduire à 
Ferrières, où il y a une gare; là nous descendons et 
nous gagnons le petit village de Paley... 

— A pied? 

— Il y a quelquefois une voiture qui dessert les en- 
virons, mais il parait qu'il ne faut pas trop y compter. 

— Et ton village est-il loin du chemin de fer? 
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— Une lieue et demie. 

— Bon ! nous ferons ccfa en nous promenant, ça 
nous donnera de Tappétit. Combien de lieues d'ici à 
Ferrières ? 

— Vingt trois; on est à peu^près trois heures en 
chemin de fer. Je crois qu'il y a un départ à une heure. 
Partons, un fiacre va nous conduire au chemin de 
fer... Nos malles y sont déjà... Tu as tout ce qu'il te 
feul. Tu n'oubhes rien à Paris? 

— Non, mon ami, rien du touti Je suis comme le 
philosophe grec : Omnia mecum porto... et cela me 
flatte d'avoir ce point de ressemblance avec un des sept 
SL^es de la Grèce. 

— Moi, j'ai eu soin de bien garnir mon porte- 
feuille!... Allons, en route, et disons adieu à Paris. •• 
Ça ne te fait rien de quitter Paris, Chambreland? 

— Si, ça me fait plaisir. 

— Moi, il me semble que cela m'émeut un peu; 
mais, après tout, nous n'allons pas en Chine I Et quand 
on peut revenir à Paris en trois heures, c'est qu'on n'en 
est pas absolument exilé. 

I4PS deux amis se mettent en route, montent dans un 
fiacre qui les conduit au chemin de fer de Lyon, qui 
n'est pas tout près de la rue Joubert, et une demi-heur€ 
après ils sont tous deux en v^agon de seconde classe, 
qui les emporte vers la propriété avec laquelle ils vont 
faire connaissance. 
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Chambreland est gai comme un pinson ; il regarde 
avec joie la campagne, iC chantonne entre ses dents 
Alfred est moins joyeux, on voit qu'il éprouve un peu 
de peine à quitter Paris. Cependant, au bout de quel- 
que temps, il pousse» son compagnon de voyage pour 
lui faire remarquer une jeune femme, * moitié bour- 
geoise et moitié campagnarde, qui est assise presque 
vis-à-vis d'eux, en murmurant : 

— Elle n'est pas mal cette grosse mère-là... qu'en 
dis-tu? 

Mais Chambreland détourne la tète et regarde par la 
portière en murmurant : 

— Je t'en supplie, mon ami, ne me parle plus de 
femmes !... jolies, belles, magnifiques I ça m'est égal !••• 
Je les enveloppe toutes dans mon animadversioni 

— Comment, c'est à ce point-là! Je croyais que tu 
n'en voulais qu'aux Parisiennes ? 

— Si tu crois que j'ai été plus heureux en pro- 
vince ! 

— Et cependant avec ton pied tu devais faire des 
conquêtes? 

— J'en faisais aussi, mais les suites!... Ah! tiens, 
ne parlons plus de femmes! Dis donc, trouverons-nous 
du monde pour nous recevoir dans ta propriété? 

— Oui, il y a un jardinier qui garde la maison; il 
était au service de mon oncle depuis plusieurs années ; 
le notaire m'en a dit du bien. Je le conserveraii il 
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n'est qu'un peu ivrogne... Mais tous les jardiniers le 
sont, plus ou moins!... En général les paysans aiment 
la bouteille... 

— Et ils ont bien raison... ça ne nous trahit pas, la 
bouteille I 

— Non, mais cela nous grise... Elle a de fort belles 
dents, cette dame... 

— Ah çà! Alfred, est-ce que c'est moi maintenant 
qui vais être obUgé de te donner des leçons de sa- 
gesse?... * 

— Sois tranquille, Je n'ai pas envie d'enlever cette 
campagnarde... 

— C'est heureux; d'abord tu ne serais pas assez 
fort. Et qui est-ce qui nous fera à dîner à la Taupi- 
nière? Ce sera donc le jardinier? 

— Ah! cela t'inquiète! Tu as déjà peur de mal 
dîner... 

— Ton oncle, qui aimait à bien vivre, devait néces- 
sairement avoir une cuisinière. 

— Oui, mais elle est partie quand mon oncle est 
mort; elle est entrée tout de suite dans une autre 
place. 

— Voilà qui est fâcheux I 

— Bah! nous en trouverons une autre, quand nous 
devrions la faire venir de Ferrières, de Nemours ou 
d'Égreville. 

Trois heures sont bien vite écoulées eu chemin de 
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fer, surtout lorsqu'on a quelqu'un avec qui causer. Les 
wagons s'arrêtent. On ouvre les portières en criant : 
c Ferrièresl » Et nos jeunes gens descendent, et Alfred 
regarde derrière lui) espérant que la jolie campagnarde 
descendra aussi; mais elle continue sa route, ce qui 
ikit grand plaisir à Ghambreland. 

On est en pleine campagne. Alfred demande à un 
paysan le village de Paley. Le villageois daigne être 
poli et indiquer la route qu'il faut suivre, contre l'or- 
dinaire des paysans des environs de Paris, qui, lors- 
qu'on leur demande un chemin, vous regardent d'un 
air moqueur et haussent les épaules en répondant : 
— Oh ! que vous Y savez ben vot' chemin I 
Les deux amis s'engagent dans une route de tra- 
verse qui n'est pas faite pour les voitures, et dans ^a* 
quelle on marcherait difKcilement si le temps étail 
mauvais. Mais la journée est superbe, de beaux arbres^ 
de vieux noyers ombragent de loin à loin le chenjin. 
Puis, à droite et à gauche, les regards plongent sur de 
belles prairies, de vastes champs de blé, des luzerne» 
épaisses bordées en partie par de petites haies de su- 
seaux, de groseilliers, d'églantiers ; et au milieu de tout 
cela, de petites masures couvertes en chaume, puis 
des maisonnettes bâties en briques, coupent le paysage 
et jettent de la vie, de l'animation sur ce tableau, car 
devant chaque habitation vous apercevez toujours une 
demi-douzaine d'enfants à demi vêtus, mais friis et 
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bien portants, qui se roulent sur le gazon ou mordent 
dans un gros morceau de pain. 

— Quelle belle campagne!... Quelle riante nature! 
dit Chambreland. Gomme on se porte bien dans ce 
pays; vois donc, Alfred, quelles mines vous ont tous 
ces moutards. 

— Oui, je remarque aussi que Ton y fait beaucoup 
d'enfants dans ce pays. Mais au reste Socrate a dit que : 
« Faire un enfant et planter un arbre sont les deux 
actions qui plaisent le plus à la Divinité. » 

— Alors les paysans doivent être Irès-bien avec la 
Divinité... Mais voilà deux routes qui se croisent de- 
vant nous, laquelle prendre? 

— Attends, je vais demander à ce jeune gaillard qui 
fourre en même temps ses doigts dans son nez et son 
pain dans sa bouche. « Ohé, petit! quel chemin faut- 
il prendre pour aller au village de Paley? » 

Le moutard continue de manger et se met à rire 
sans répondre. Mais une paysanne sort d'une maisoii- 
nette; elle est vêtue seulement d'une grosse chemise 
et d'un jupon de cotonnade qui ne lui arrive pas jus- 
qu'aux mollets, et laisse voir des jambes entièrement 
dépourvues de bas ; la peau de celte villageoise est cou- 
leur de cassonnade très-brute, et il y a chez elle une 
absence totale de formes. Elle gronde Tcnfant en lui 
disant : 

— Tu peux donc pas répondre, feignant! Tu le con- 

4 
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nais ben pourtant le chemin de Paley, pisque ta tante 
y demeure... Mais il n*est bon qu'à manger, ce gour- 
mand-là. 

— Ne le grondez pas, madame, nous l'avons de- 
rangé dans ses occupations... Sommes-nous encore 
loin du village de Paley ? 

— Non, monsieur, une demi-heure de chemin, 
pas plus. 

— Et connaîtriez-vous aussi dans les environs une 
propriété appelée la Taupinière? 

— Si je connaissons la Taupinière I Ahl j' crois 
ben!...Ty ai été assez souvent acheler des pèches au 
père Putois... le jardinier de M. Desbuissons. Mais il 
est mort, M. Desbuissons, gnia pas ben longtemps... 
C'est dommage... c'était un bon bourgeois... 

— Et il vous vendait des pêches, M. Desbuissons? 

— Pas lui... son jardinier, vous comprenez? Quand 
il y en avait beaucoup et de belles... moi j'allais les 
vendre à Ferrières... et puis d'autres fois aussi c'étaient 
des abricots ou des poires. . . 

— Ah! M. Desbuissons faisait ie commerce de 
fruits? 

— Oh! ohl... vous comprenez pasi.é. Je crois bon 
que tout ça lui passait devant le nez au bourgeois. 
Mais vous entendez ben, faut que chacun ait ses petits 
profits!... Et puis c't homme, il avait trop de fruits^ 
il n'aurait jamais pu tout manger ! ... 
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Alfred regarde son ami en souriant, et Chambreland 
murmure : 

— Que les femmes sont bavardes 1 En voilà une qui 
lempresse de nous apprendre que M. Putois, le jardi- 
nier de la Taupinière, volait son maître en vendant ses 
fruits!... Après cela, ces paysans trouvent peut-être 
que ce n'est pas là voler... cela s'appelle simplement 
les petits profits I... 

— Et sommes-nous loin de la Taupinière, madame? 
reprend Alfred en mettant une pièce de vingt sous dans 
la main du petit garçon, qui commence par la lécher. 

La femme à la peau cassonnade, qui a vu l'action du 
heau monsieur, fait coup sur coup cinq ou six révé- 
rences et pousse son gas : 

— Eh ben I remercie donc monsieur, Nicolas, de la 
générosité qu'il a pour toi... et donne-moi c'te pièce. 
11 serait capable de l'avaler, voyez-vous... il met tout 
dans' sa bouche, ce morveux-là!... L'aut' jour, sauf 
vot' respect, est-ce qu'il ne suçait pas le canon de la 
seringue de sa petite sœur, à qui le médecin veut que je 
donne des lavements, parce qu'il prétend qu elle est 
confisqiLée... 

r— Je vous demandais si nous étions loin de la Tau- 
pinière, madame? 

— Ohl non, monsieur, tout de suite dès que vous 
aurez vu le village de Paley vous apercevrez la Taupi- 
nière... C'est une fière maison... Vous verrez deux 
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petites tourelles de chaque côté... Oh! c*est beau... 
Voulez-vous que Je vous y conduise? 

— Merci, madame, ne vous donnez pas cette peine. .• 
il suffira de nous indiquer le chemin... 

— Oh I gnia pas à vous perdre. . . Vous allez prendre 
ce sentier à droite... puis la route à gauche bordée de 
cerisiers, et vous verrez bientôt le village devant 
vous... Voulez-vous que Nicolas vous y mène? 

— Non, merci, il n'aurait qu'à sucer quelque chose 
de mauvais en route... Nous irons bien seuls. •• 

— Est-ce que vous allez à la Taupinière? 

— Oui. 

— Mais vous n'y trouverez pas M. Desbuissons, 
puisqu'il est mort. 

— Cela ne fait rien, nous y trouverons au moins le 
jardinier Putois. 

— Ah ben, pisque vous allez voir le père Putois, 
vous seriez ben aimable de lui dire de me mettre de 
côté queuques primeurs... de ses petits radis roses... 
J'irai demain en chercher queuques bottes... Vous lui 
direz que c'est Toinette Ledrux qui en a besoin... Ohl 
il me connaît ben le vieux singe... 

— Cela suffit, madame Ledrux, nous aurons soin de 
faire votre commission. 

— Au plaisir, messieurs... Ahl de la salade de ro- 
maine aussi... La nôtre ne pousse pas encore... Je lui 
en prendrai une vingtaine de bottes, au vieux re- 
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nard... Je lui avais déjà dit de m'en mettre de côté. 

— Très-bien, nous lui parlerons de tout cela. 

Nos voyageurs poursuivent leur route. Chambrelaud 
rit beaucoup des renseignements que la paysanne vient 
de leur donner sur Thonnéte jardinier de la Taupi- 
nière. 

— II paraît qu'il ne se contente pas d'être ivrogne, 
il cumule ce monsieur, et voilà Fhomme que le notaire 
t'a recommandé! 

— Mon oncle en était fort content I Mais je crois 
que Ton aurait de la peine à trouver un jardinier qui 
n'en fît pas autant que le père Putois. •• Ensuite cela 
entre peut-être dans ses gages. 

— Regarde donc, Alfred, voilà de fort jolies mai- 
sons bourgeoises.. • 

— Mais oui; tant mieux, nous aurons des voisines. 
Je suis fâché maintenant de n'avoir pas emmené ma- 
ikaae Ledrux avec nous ; je suis sûr que cette paysanne 
jùous aurait sur-le-champ renseigné sur tous nos voi- 

*— Ces champs sont fort bien cultivés... Tout doit 
y venir en abondance. •• C'est le pays de Cocagne que 
nous allons habiter. 

Le petit village de Paley ne tarde pas à se montrer 
à nos voyageurs. Il n'est pas grand, mais son aspect 
riant n'annonce pas la pauvreté, et rien n'attriste l'as- 

4. 
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pect d'une campagne comme les haillons de la misère 
et la vue de visages pâles et souffreteux. Cliambreland 
examine plusieurs maisons bourgeoises bâties dans le 
style moderne; quelques-unes assez bizarrement ornées 
annoncent peu de goût chez le propriétaire, et il est 
en train d'en critiquer l'architecture et les ornements; 
mais Alfred a hâte d'arriver chez lui. Déjà, dans le 
lointain, il voit se dessiner un assez gros corps de bâti- 
ment qu'on lui a dit être la Taupinière. Il double le 
pas. Ghambreland essuie la sueur qui coule de son 
front, car on est au mois de juin et le soleil a déjà 
toute la force de la canicule. 

Enfin on est arrivé à la Taupinière. C'est une fort 
jolie maison bâtie carrément, composée d'un rez-de- 
chaussée auquel on arrive par un perron, puis un pre- 
mier étage, des mansardes et six fenêtres de front; le 
tout flanqué de deux tourelles, qui semblent assez 
étonnées de se trouver accolées à ce bâtiment, mais 
qui ont chacune une plate-forme de laquelle on doit 
voir fort loin dans la campagne. 

La propriété est fermée sur le devant par un petit 
mur à hauteur d'appui, surmonté de barreaux en bois; 
sur les côtés, le mur est plein, mais n'a pas plus de 
cinq pieds de haut, ce qui n'annonce pas que l'on 
craigne les voleurs. Des buissons de lilas, de seringats 
et de jasmins embellissent Tespace qui se trouve entre 
lé mur à grillage et la maison. 
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Alfred regarde tout cela avec satisfaction, puis 
s* adresse à son compagnon : 

— Qu'en penses-tu, Chambreland? , 

— C'est fort bien... cest une belle habitation de 
maître... Les deux tours me déroutent un peu... c'est 
du gothique collé à du moderne, mais après tout c'est 
original... Seulement, vois-tu comme deux statues fe- 
raient bien là... une de chaque côté du perron? 

— Nous verrons mieux quand nous serons entrés... 
Voilà une porte à grille, une sonnette... sonnons 1 

Alfred tire un cordon qui fait retentir tine espèce de 
cloche qui doit s'entendre de fort loin. Les jeunes gens 
attendent; perscmne ne parait. Le nouveau proprié- 
taire sonne de nouveau et personne ne se montre. 

— Est-ce que cet estimable Putois joindrait à ses 
autres qualités celle d'être sourd? dit Chambreland. 

— Il doit pourtant y être. J'ai écrit il y a deux jours 
que j'arriverais aujourd'hui. 

— Crois-tu que ton jardinier sache lire? 

— Je l'ignore ; mais en tous cas il se sera fait lire 
ma lettre par quelqu'un. D'ailleurs son devoir est de 
garder la maison, donc il doit y être. 

— Ta péroraison me semble bien hasardée... Maître 
Putois fait-il toujours son devoir.*., ceci est douteux. 

Alfred sonne de nouveau et longtemps; la cloche 
fait un carillon effroyable. 
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— Les habitants des environs vont croire que ta 
maison brûle! dit Chamhreland. 

— Je ne vois pas un chat dans la campagne... Sa- 
pristi ! je ne veux cependant pas rester à la porte de 
ma propriété... Il est six heures passées... je suis fati- 
gué, j*ai faim... 

— Moi, j'ai soif... 

— Tant pis, ce mur n'est pas haut... tu vas me 
faire la courte échelle, je vais l'escalader ou enjamber 
par-dessus ces barreaux. 

— Drôle de manière de prendre possession de ses 
domaines. 

— Âimes-tu mieux que nous restions là... devant 
celte porte, comme deux imbéciles?... 

— NonI Ohl je t'approuve... il faut entrer chez toi. 
Mais, tiens, le meilleur moyen est de monter sur ce 
mur à hauteur d'appui, et de là de gagner le mur plein, 
que nous sauterons facilement; cela vaudra mieux que 
de nous risquer par-dessus ces barreaux de bois sur 
lesquels on peut se piquer, se blesser, et il me semble 
qu^l ne serait pas convenable que l'on vit demain le 
nouveau propriétaire de la Taupinière empalé devant 
sa maison. 

— Tu as raison... grimpons I C'est égal, le père Pu- 
tois me payera tout cela. 

Les deux amis montent sur le mur d'appui, gagnent 
le mur plein en se tenant aux barreaux, et de la se 
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laissent glisser dans Tespèce de cour qui précède la 
maison. Cliambreland, qui a le pied léger, arrive à 
terre sans encombre; Âlfvcd, qui est plus lourd, se 
laisse choir et n arrive pas sur ses pieds. 

— Es-tu tombé pile ou face? lui demande Chambre* 
land. 

— Je suis tombé pile, répond Alfred en se rele- 
vant. 

— Oh i alors il n'y a pas de danger* 
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IV 



LA TAUPINIERE - LE SENTIER AUX PRUNE» 



Après s'être frotté les reins, Alfred marche vers la 
maison, suivi de son ami, qui regarde sans cesse à 
droite et à gauche en criant : 

— Père Putois! Ohé, jardinier incomparable I... 
paraissez!... il n'est que temps! ... 

Mais le Jardinier continue d'être invisible. Heureu- 
sement la porte du perron n'est fermée que par un 
bouton; les jeunes gens pénètrent dans un large vesti- 
bule, A droite, ils trouvent antichambre, salon, bi- 
bliothèque. A gauche, salle à manger, salle de billard 
et cuisine. Tout cela meublé très-convenablement, 
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mais recouvert partout d'une épaisse couche de pous- 
sière. 

— Le jardinier se contente probablement de soi- 
gner son jardin, dit AlTred, il ne juge pas convenable 
de joindre à ses fonctions celles de valet de chambre... 

— Mon cher ami, songe donc ! un jardin de huit 
arpents... 

— Allons le visiter. Nous verrons plus tard le pre- 
mier étage où doivent être les chambres à coucher. 
Avant la nuit je veux connaître un peu mon terrain, 
et puis je pense que nous y trouverons ce maudit jar- 
dinier, il faut bien qu'il soit quelque part cet ivrogne. •• 
endormi sur quelque banc de gazon probablement. 

Le jardin était en effet fort grand, mais le terrain 
n'était pas entièrement disposé pour l'agrément : une 
partie était le potager, une autre le verger, une autre 
tracée en jardin anglais avait une grande quantité de 
fleurs ; enfin au fond était un petit bois et dans le mi- 
lieu une grande mare qui, à la rigueur, pouvait passer 
pour un lac. 

Tout cela était bien soigné, bien taillé, bien entre- 
tenu. 

--- Ma foi, mon ami, il faut rendre justice à ton jar- 
dinier, «dit Chambreland, s'il a des défauts, il a au 
moins les talents de son état* Ce terrain est parfaite- 
ment entretenu! 

•^ C'est vrai. Mais enfm où est-il cet homme?. .. Je 
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commence à en être inquiet... Âhl voilà une petite 
masure où il doit habiter... Oui... une couchette, des 
instruments aratoires... C'est bien son logis, et voilà 
sans doute sa veste des dimanches qui est accrochée 
là-bas... mais point de jardinier!... 
Chambreland se frappe le front en s' écriant : 

— Que nous sommes niais ! Je gage que nous allons 
le trouver tout de suite!... 

— Où donc cela? 

— Eh pardieu! à la cave. 

— Tu as raison. Retournons à la maison et cher- 
chons la cave. 

Il n'était pas difficile de trouver cette partie de la 
maison. C'était un sous-sol, qui avait des fenêtres 
assez grandes pour que Ton pût y voir et descendre 
sans lumière. Chambreland approche sa tête d'une des 
lucarnes, et pousse un cri de joie en apercevant un 
petit homme rond comme une boule, rouge comme un 
homard et chauve comme le temps, qui dormait pro- 
fondément, assis sur un escabeau placé devant une 
barrique à laquelle était adapté un robinet. A terre on 
voyait un gobelet en étain, qui naturellement était 
tombe de la main du jardinier lorsqu'il s'était en- 
dormi. 

— Qu'est-ce que j'avais dit!... le voilà ton servi- 
teur, et si nous avions un peu réfléchi, d'après sa ré- 
putation, nous ne l'aurions pas cherché ailleurs! 
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«— Le vieux gredinl il boit le vin de mon oncle... 
le mien à présent... 

— Mon ami, il était peut-être chargé d'avoir soin 
de la cave comme du jardin. 

Alfred est descendu dans le sous-sol qui est plutôt 
nn cellier qu'une cave, et il secoue fortement le pèro 
Putois, en lui criant aux oreilles : 

— Réveillez-vous donc, jardinier, Toinette Ledrux 
veut avoir ses salades de romaines. 

L'ivrogne ouvre les yeux à demi, puis étend les bras 
en balbutiant : 

— La femme à Ledrux... ahl oui... il y en a vingt 
bottes pour elle... il y en a... il... 

Mais en ouvrant les yeux tout à fait, le père Putois 
voit les deux^eunes gens qui le regardent ; il se trouble 
et balbutie : 

— Mon Dieu!... deux messieurs... dans la cave..* 
avec moi... 

— Voire maître, que vous deviez attendre ailleurs 
qu'ici, car il vous avait prévenu de son arrivée, et qui 
a carillonné en vain, parce que vous étiez endormi en 
buvant son vin, ce qui fait que pour entrer dans ma 
propriété j'ai été obligé d'escalader les murs avec mon 
ami. 

Le jardinier se confond en excuses ; il assure qu'il 
goûtait le vin du tonneau, parce qu'il voulait s'assurer 
s'il n'était point temps de le mettre en bouteilles. On 

5 
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sort de ia cave, et les jeunes ^gens qui ont grand ap* 
petit demandent au père Putois ce qu'il pourra leur 
donner à dîner et s'il est en état de faire un peu la 
cuisine. 

— La cuisine I... Oh! c'est pas trop ma partie, ré- 
pond le paysan, dont la figure bourgeonnée annonce 
assez la vocation. Mais je sais ben faire une omelette... 
et les œufs ne manquent pas... Ensuite on peut tordre 
le cou à un poulet. 

— Saurez-vous le faire cuire? 

— Dame!... comment? 

— Le mettre a la broche? 

— Oh! certes, je saurai bien l'embrocher! 

— Ah! bravo... Vous choisirez un des plus gras... 
Avec cela une salade de romaines... 

— De la romaine en salade... vous en voulez? 

— Assurément, il ne faut pas tout donner à Toi- 
nette Ledrux. Vous nous cueillerez aussi de vos petits 
radis roses... 

— Tiens!... tiens!..,. Vous savez donc qu'il y en a 
de poussés? 

— Sans doute, Toinette Ledrux nous a même 
chargés de vous en demander... Mais j'espère, papa 
Putois, qu'avant de porter mes primeurs à cette villa- 
geoise, vous voudrez bien en garder pour la table de 
votre maître. 

Le jardinier est tout interdit^ il murmure enfin î 



LE SENTIER AUX PRUNES 51 

— Est-elle bête, cette Toinette!*.. Elle vous a dit un 
tas dementeries!... 

— Bien ! bien ! père Putois, laissons cela, servez- 
moi bien, ne buvez pas tout mon vin, et vous verrez 
que je suis bon prince, et que je terme aisément l'œil 
sur les petits profits. Maintenant occupez- vous de notre 
repas, et demain nous tâcherons d'enrôler une cuisi- 
nière... En trouverons-nous dans le pays? 

— Oh! que oui!... Oh! je me charge de vous 
trouver ça. • 

Les deux amis font encore quelques tours de jardin, 
puis ils rentrent dans la maison. La jardinier a mis le 
couvert dans la salle à manger. AlQred retourne visiter 
sa cave et voit avec plaisir qu'elle est très-bien garnie, 
et que les vins fins ne manquent pas. Mais, en général, 
les gens de la campagne préfèrent le vin ordinaire, et 
souvent même le piqueton, aux crus de première qua- 
lité. Donnez un beau repas à des ouvriers, servez-leur 
du chambertin ou du richebourg, ils sortiront entre 
les services pour aller au cabaret boire un canon sur 
le comptoir; cela leur fera infiniment plus de plaisir 
que les vins généreux que vous leur offrez. 

Le père Putois ne dérogeait pas à cette habitude, 
et c'est ce qui avait sauvé les vins fins entassés dans la 
cave de Toncle Desbuissons. 

Pendant que son ami visite la cave, Chambreland 
va faire un cour à la cuisine. Il y arrive au moment 
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OÙ le père Putois embrochait un fort beau poulet, mais 
sans ravoir plumé. 

— Malheureux, que faites-vous? s'écrie l'artiste. 

— J'embroche le poulet pour le faire rôtir, v'ià un 
bon feu... 

— Vous l'embrochez, sans le plumer! Est-ce que 
vous croyez que nous mangerons les plumes? 

— Mais les plumes vont brûler au feu... il n*en res- 
tera plus. 

— Ça serait gentil... Il était temps que j'arrivasse. 
Chambreland s'empresse de plumer la volaille; il 

recommande ensuite au jardinier de mettre du beurre 
pour faire l'omelette, car un homme qui met un 
poulet à la broche sans le plumer pouvait bien être 
eapable de faire une omelette sans beurre. 

A sept heures et demie les deux amis se mettaient à 
table et attaquaient avec vigueur une volaille qui, 
grâce à Chambreland, n'avait pas cuit avec ses plumes. 

Plusieurs bouteilles de différents crus ornaient la 
table. Et le père Putois, transformé en cuisinier, sem- 
blait admirer Tappélit et la soif des deux convives. 

— Ils sont délicieux, vos petits radis! dit Alfred. 
Vous n'avez pas encore de fruits à nous donner pour 
notre dessert? 

— Monsieur, les cerises commencent à rougir, mais 
ça n'est pas encore bon. Pour votre dessert, vous 
aurez du fromage qu'on fait dans le pays et qui est 
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tdjneux, et puis, si vous aimez le raisiné, M. Desbuis- 
sons en avait fait une grande provision... Il y en a 
deux énormes pots intacts; mais moi, je n'aime pas le 
raisiné!... 

— C'est sans doute pour cela que les pots sont in- 
tacts 1 Vous nous donnerez de tout ce que vous avez, 
père Putois, et puis, tout en nous servant, vous nous 

mettrez un peu au fait des habitudes du pays.,. Vous 
nous direz quels sont nos voisins, nos voisines... s'il y 
en a de jolies... Enfin vous nous raconterez les cancans 
du pays, cela nous amusera et nous instruira en même 
temps. 

— Je vas d'abord aller chercher l'omelette... 

— Oui, allez la chercher... ainsi que la salade... 
Mais vous avez le droit de dîner, père Putois... 

— Oh! merci, monsieur, moi j'avais dîné à quatre 
heures, c'est mon heure... Je boirai seulement un 
coup... tout en jasant. 

— C'est juste, c'est une habitude qu'il ne faut pas 
perdre. 

L'omelette est apportée ; le jardinier y a mis plus de 
lard que d'œufs, ce qui n'empoche pas les jeunes gens 
d'y faire honneur, mais ce qui les altère presque autant 
que le jardinier. 

Putois a apporté un verre, qu'il tend à son nouveau 
maître ; celui-ci Templit en lui disant : 

— Maintenant allez vous asseoir et parlez. 
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— A vot' santé, monsieur, et la société, dit le jar- 
dinier en commençant par boire. 

— La société vous remercie, dit Chambreland en se 
retournant, et elle tous engage à vous ménager. •• 
Allez! 

— Monsieur, pour lors... voilà... les habitudes da 
pays, c'est comme partout I... On se lève de bonne 
heure... on se couche de même; le dimanche on va 
au cabaret de Mathieu... Il y a aussi celui de Richaud, 
mais le vin est meilleur chez Mathieu, et plus franc!.,, 

— Passons! passons! mon intention n'est pas de 
fréquenter les cabarets ! 

— Dame! queuquefois... il y va du beau monde... 
des gaillards cossus ! 

— Parlez-moi des bourgeois qui ont des maisons 
dans les environs. 

— En fait de bourgeois, vous avez d'abord la famille 
Millepattes, qui habite une belle maison ici à djroite, 
en allant au village... C'est pas un quart d'heure de 
chemin. 

— Millepattes! murmure Chambreland, quel affreux 
nom!... Je préférerais m'appeler Baisemon! 

— Et de quoi se compose cette famille? 

— Il y a le mari et la femme... des gens calés. •• 
Ils ont un char-à-banc pour aller se promener... 

— Madame Millepattes est-elle jolie? 

— Oh 1 elle a dû être superbe dans son temps I 
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— Dans son temps ! ceci nous annonce qu elle n'est 
plus jeune. 

— - Dame ! cinquante ans à peu près ; mais il y a 
une fille, qui doit avoir vingt ans au moins... et qui est 
fièrement jolie. 

— Ah 1 il y a une petite Millepattes... jolie, vingt 
ans sonnés. Comment se fait-il qu'elle ne soit pas 
mariée? 

— Ah ! les parents sont riches, ils veulent sans doute 
un gendre qui ait de quoi!... Et puis il y a deux fils... 
plus jeunes... et puis un frère du père qui a deux gar- 
çons. 

— Je vois que la famille des Millepattes est très- 
étendue. Après, passons à une autre. 

— Derrière la demeure des Millepatles vous verrez 
une jolie petite maison, avec une terrasse et des vases 
de géranium aux quatre coins. C'est à M. Pharaon, un 
ancien négociant, qui passe son temps à pêcher dans la 
petite rivière qui coule au bas du coteau... Il est gar- 
çon, et n'a avec lui que sa sœur, qui est toujours parée 
comme une châsse, et sa cuisinière qui est bonne. 

— Passons à d'autres! 

— Nous avons M. et madame Contrebas; leur pro- 
priété est tout près des ruines du château... 

-T- Comment! vous avez des ruines par ici? 

— Oui, monsieur; il n'en reste plus grand'chose à 
présent, mais il paraît qu'autrefois, à Paley, il y avait 
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un beau château bien fortifié... et puis un hôpital 
habité par des gaillards qui buvaient sec!... des Tem- 
pliers, vous savez, le dicton est resté : « Il boit comme 
un Templier!... x> Quel dommage que ces gens-là ne 
soient plus dans le pays ! 

— Vous vous seriez mis à leur service, n'est-ce pas? 
mais revenons au ménage Contrebas. 

— Le monsieur est un ancien marchand de soieries., 
il n'est plus jeune, mais sa femme est gentille et beau- 
coup plus jeune que lui... aussi il parait que M. Con- 
trebas est très-jaloux! ... et s'il voyait sa femme aller du 
côté du sentier aux Prunes... ah! bigre!... c'est alors 
qu'il rirait jaune I 

— Qu'est-ce que c'est donc que le sentier aux 
Prunes, père Putois? 

— Comment ! ces messieurs n'en ont pas entendu 
parler? 

— Puisque nous arrivons dans ce pays, où nous 
n'étions jamais venus ! . . . 

— C'est juste, vous ne pouvez pas connaître les pe- 
tites histoires, les jacasseries de l'endroit!... Faut vous 
dire, messieurs, v'ià c'que c'est... Tiens! j'ai plus rien 
dans mon verre... et de parler ça m'altère. 

— Allons, tendez votre verre, vieux Templier, et 
faites-nous connaître ce sentier aux Prunes, dans le- 
quel les femmes mariées ne doivent point aller, à ce 
qu'il parait. 
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«— Oh I les femmes mariées et encore ben moins les 
demoiselles... car celles qu'on y voit risquent ben de 
rester pour coiffer sainte Catherine... parce que... 
Faut que vous sachiez que le sentier aux Prunes est un 
petit chemin assez étroit, bordé de chaque côté par de 
vieux pruniers, puis par des champs de seigle ; le sen- 
tier n'est pas ben long, mais il aboutit à un joli bois 
ben épais, ben touffu, et qui s'étend du côté de Fer- 
rières, et dans ce bois on trouve du muguet en quan- 
tité, et dame ! le muguet c'est une fleur qui sent bon 
et qu^on n'a pas comme on veut dans un jardin, ça ne 
se sème pas^.. faut que ce soit repiqué et ça n'aime 
que les bois. 

— Revenons au sentier. 

— Eh ben ! quand une jeune fille le prend, ellp dit 
que c'est pour aller cueillir du muguet dans le bois ; 
mais comme on en a rencontré là plusieurs en compa- 
.gnie de leurs amoureux, et qu'au bout de queuque 
temps il en est résulté*. .. des suites... qu'on ne pou- 
vait pas cacher, à c't'heure, quand une jeunesse fait un 
faux pas, on dit : c( Elle a passé par le sentier aux 
Prunes I... x> et quand c'est une ménagère qu'on y ren- 
contre... dame!... on dit : a II parait qu'elle veut faire 
porter du muguet à son mari ! ...» Ah I e'cst qu'ils sont 
pas mal méchants dans le pays, et ils aiment à can- 
caner... 

— Je ne suis pas fâché d'être instruit de la renom- 
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mée du sentier aux Prunes ; il me plait beaucoup ce 
sentier>là ; j'espère que je ferai sa connaissance. •• est- 
il loin de ma propriété? 

— Non, monsieur, à quinze minutes de chemin, 
en tournant à droite au lieu d'entrer dans le village. 

— Je vois, dit Chambreland, que Ton- n'est pas 
meilleur aux champs qu'à la ville, car, enfin, quand 
une jeune fille a envie de cueillir du muguet, pour- 
quoi ne passerait-elle pas innocemment par ce sentier 
qui conduit au bois?... 

— DameJ monsieur, vous entendez ben que je ne 
Fen empêche pas, moi ; je vous conte ce qu'on dit. 

— Et à qui appartient ce sentier, si dangereux pour 
la vertu des femmes? 

— Ce terrain-là est à M. Malicot, un gros père, an- 
cien marchand de bœufs, et qui a des écus, le farceur I 
Sa maison est au bout du sentier, à l'entrée du bois ; 
de chez lui il peut apercevoir ou guetter celles qui vont 
au muguet ; aussi quand on voit le père Malicot rire 
en regardant une femme, on se dit : « Ahl ben sûr il 
y a queuque chose, et il a vu passer celle-là dans le 
sentier. » 

— Est-ce qu'il n'est pas marié , ce père Malicot? 

— Non, c'tst un vieux garçon, il doit ben avoir 
cinquante-cinq ans, mais c'est encore un gaillard et 
qui en conte aux jeunes filles... 

— Je vois avec plaisir que la galanterie n'est pas 
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bannie de ces contrées ; j'espère que le sentier aux 
Prunes continuera à mériter sa réputation. 

— C'est égal, dit Chambreland, tes voisins ont de 
drôles de noms, Millepattes, Contrebas, Pharaon; c'est 
digne d'un vaudeville du Palais-Royal. 

Après avoir fait honneur à tout ce que le père 
Putois leur a servi et aux vins fins de Toncle défunt, 
les jeunes gens, que le voyage a fatigués, ne songent 
plus qu'à se reposer. Les chambres et les lits ne man- 
quent pas, il y en a six au premier étage. Chacun 
choisit celle qui lui plaît la mieux, mais, avant de se 
coucher, Alfred rappelle à son jardinier qu'il lui faut 
une cuisinière pour le lendemain, parce qu'il ne veut 
point se mettre au régime des omelettes où le lard 
éclipse (es œuis* 
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Chambreland dort jusqu'à neuf heures du matin, 
mais depuis longtemps il n'avait pas «i bien reposé : 
le lit était moelleux, douillet, la chambre bien aérée, 
et lorsqu'il ouvre les yeux, un beau rayon de soleil la 
traversait, et par les fenêtres, dont les rideaux n'é- 
taient pas tirés, il pouvait apercevoir des champs, des 
prairies, de grands arbres, de jolis bouquets de bois, 
enfin tout un horizon champêtre qui s'étendait fort 
loin. 

L'artiste se met sur son séant, et tout en s'habillant 
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ne peut se lasser d'admirer la perspective de la cam- 
pagne, puis il réfléchit : 

— Qu'on est bien ici I quelle vue admirable ! ... Oh I 
les champs ! ... la nature ! . . . rws/ quando te aspiciam ! 
Non, ça ne va plus, puisque je la vois. Cette chambre 
est charmante au soleil... très-gaie, un joli papier... 
des rideaux en perse, à petits bouquets roses... des 
meubles suffisants... Ah! je sens que je voudrais pas- 
ser ici ma vie... Je sui& dégoûté de la foule, du monde 
de Paris... des femmes I... Oh! les femmes... Ahl si 
celte propriété m'appartenait, je n'en sortirais plus... 
il ne manquerait rien à ma félicité. Alfred est un ex- 
cellent garçon... tant qu'il se plaira ici j'y resterai... 
mais s'y plaira-t-il longtemps?... pourra-t-il se désha- 
bituer de Paris?... J'eji doute... J'ai bien remarqué 
hier qu'il soupirait en le quittant. Enfin, jouissons du 
présent et ne nous inquiétons pas de l'avenir : c'est, je 
crois, la bonne manière d'être heureux, surtout quand 
on n'a pas un avenir à la Banque ou au Trésor. 

Chambreland descend, demande Alfred au père 
Putois, qui émonde les buissons et ratisse les allées. 
Mais Alfred s'est levé de bon matin et il est déjà sorti 
pour faire une promenade dans les environs et recon- 
naître les habitations de ses voisins. 

• — C'est vrai, je suis un paresseux, dit Chambre- 
land, mais on dort si bien ici... A propos, père Putois, 
nous avez-vous trouvé une cuisinière? 

6 
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— Oui, monsieur, la mère Taupin... elle est déjà 
installée dans la cuisine, monsieur Ta vue, il en est 
très-satisfait. 

— Est-ce que c'est un cordon-bleu? 

Le jardinier fait des yeux étonnés en répondant : 

— Dame ! je ne vous dirons pas la couleur de ses cor- 
dons... mais c'est la femme du pays qui fait le mieux 
sauter un lapin I 

— Bigre ! voilà une renommée... 

— Et les soupes à l'oignon ! c'est capable de vous 
faire rester toute une soirée à table I 

— Toujours en mangeant la soupe à Toignon? Dia- 
ble!... c*est donc comme Voila podrida des Espa- 
gnols... Il &ut que j'aille voir cette fameuse cuisinière. 

Et Chambreland se rend à la cuisine, où il trouve la 
nouvelle servante en train de se verser du vin dans une 
chope qui aurait fait envie à un Flamand. La mère 
Taupin est une femme de cinquante-cinq ans, chez 
laquelle il y a Tétoffe de trois femmes ordinaires, tant 
en hauteur qu'en largeur, et dont la figure rouge, en- 
luminée, peut lutter avec celle du jardinier. Le colosse 
salue le jeune homme et avale sa chope d'un trait en 
disant : 

— A la santé de mes nouveaux bourgeois ! 

— Au fait, se dit Chambreland, à une telle femme 
il faut un grand verre!.. Mais cela me fait trembler 
pour la cave d'Alfred. 
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— Vous allez nous faire un bon déjeuner, n'est-ce 
pas, mère Taupin? 

— Oui, monsieur, oui, vous serez content... je vous 
fais sauter un lapin que vous vous en licherez les 
doigts, et vous aurez une soupe à Toignon qu'un mi- 
nistre n^en mangerait pas de meilleure I 

— Il paraît qu'elle veut tout de suite nous faire voir 
par où elle brille... se dit Chambreland, qui sort de la 
cuisine et rencontre Alfred dans le vestibule. 

— Ah ! te voilà, paresseux! marmotte!... tu te crois 
donc encore à Paris? 

— Non, Dieu merci ! sois tranquille, je ne serai pas 
toujours si dormeur... 

— Moi j'ai déjà fait une longue promenade, une 
excursion dans les environs et fait connaissance avec 
deux de mes voisins. 

— Tu as vu la tribu aux mille pattes? 

— Non, pas ceux-là, mais j'ai aperçu un monsieur 
qui péchait dans une petite rivière bien gentille, bien 
claire, et qu'on appelle, à ce que j'ai appris, le Lunain ; 
cette rivière traverse une partie du village £t fait tour- 
ner plusieurs moulins. 

— Te voilà déjà très-fort sur la géographie . du 
pays. Est-ce que cette petite rivière fait tourner aussi 
les pêcheurs? 

— Je crois qu'elle pourrait facilement faire tourner 
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en bourrique celui que j'ai rencontré. C'est M. Pha- 
raon, homme très-poli, du reste, qui, sachant que 
j*étais le nouveau propriétaire de la Taupinière, vou- 
lait me faire jouir de sa ligne, en m'assurant que je ne 
serais pas plus d'une demi-heure sans prendre une 
ablette. Je me suis refusé ce divertissement. Alors ce 
monsieur a voulu absolument me faire entrer chez lui 
et me présenter sa sœur. J'ai eu beau me récrier^ en 
disant qu'il était trop tôt et qu'on n'allait pas voir 
une dame à neuf heures du matin, il m'a répondu que 
sa sœur se levait de bonne heure et qu'ils avaient déjà 
fait un premier déjeuner. J'ai donc été présenté à 9ia- 
demoiselle Paméla Pharaon, jeune personne de qua- 
rante-cinq ans, qui fait la mignarde, et que j'ai trouvée 
entourée d'une crinoline qui pourrait envelopper un 
puits. Elle a grondé son frère, qui l'obligeait à se 
montrer en négligé à un monsieur de Paris. On m'a 
forcé de prendre un petit verre d'une liqueur de fa- 
mille, confectionnée par mademoiselle Paméla, et qui 
ressemble à du vespétro, puis cette demoiselle m'a 
demandé si j'étais musicien. Le frère voulait me faire 
pêcher, la sœur voulait me faire chanter. J*ai déclaré 
que je ne chantais que la nuit, sauf à ce qu'on me 
prît pour un rossignol. Enfin, j ai pu m'esquiver, 
mais je me souviendrai de la maison Pharaon, de la 
coquetterie ridicule de la sœur et de la bêtise du 
frère. 
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— Si le vespétro est bon, c'est toujours un dédom- 
magement; et l'autre voisin? c'est donc M. Contrebas 
que tu as vu? 

— Non, c'est un bon gros bonhomme, moitié 
paysan, moitié bourgeois, avec une figure madrée, 
ronde, pleine, rouge... 

— Tout le monde a donc des couleurs dans ce 
pays... 

— Il passait comme je quittais le Pharaon, qui me 
donnait du monsieur de la Taupinière, en veux-tu, en 
voilà t et qui cependant salua aussi le passant en di- 
sant : 

— Bien le bonjour, monsieur Malicot... 

— Tiens ! c'est le propriétaire du sentier aux 
Prunes ! 

— Justement. Le gros bonhomme s'arrêta et me 
salua aussi, et tout en marchant à côté de moi nous 
causâmes : il me fit Téloge de mon oncle, et ce qu'il 
admirait surtout en lui, c'est qu'il était resté céliba- 
taire et qu'il n'avait jamais voulu se marier. 

« — Vous ferez sans doute comme votre oncle, » me 
dit-il? 

« — Mais ce n'est pas mon intention, répondis-je; 
je compte même me marier dans ce pays, si j'y trouve 
ce qu'il me faut. 

Là-dessus il se mit à rire en murmurant : 
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« — Chacun son goût, moi je n'ai jamais eu cette 
fantaisie-là. 

J'avais envie de lui demander si c'était ce qu'il 
voyait dans le sentier aux Prunes qui l'avait ainsi dé- 
goûté du mariage, mais pour une première fois je 
n'ai pas osé. Allons déjeuner... nous avons une cui- 
sinière... 

— Je l'ai vue.,, elle m'a rappelé la tour Saint- 
Jacques. 

— Nous allons juger de ses talents. 

Le déjeuner était servi. Alfred se récrie en voyant 
une grande soupière sur la table ; madame Taupin se 
tient debout à quelques pas et sourit d'avance aux 
compliments qu'elle pense qu'on va lui adresser. 

— Pourquoi cette soupière sur la table? demande 
Alfred. 

— Mais, monsieur, naturellement c'est pour la 
soupe ! 

— On ne mange pas de potage au déjeuner, ce 
n'est pas l'habitude. 

— Ah ! monsieur, partout là ousque j'étais on en 
mangeait et on ne s'en trouvait pas plus mal... 

— Enfin, puisque ce potage est servi, prenons«le« 

La soupe à l'oignon était excellente ; la cuisinière 
méritait la réputation que le jardinier lui avait faite : 
Cbambreland en avale deux grandes assiettées; aussi 
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madame Taupîn le regarde comme si elle voulait Tem- 
brasser. On attaque après cela le lapin sauté, qui 
mérite, les mêmes éloges que le potage. Du beurre 
frais, des radis et du café à la crème complètent le 
déjeuner. 

— C'était fort bon, dit Alfred en quittant la table; 
je suis satisfait de votre talent, mère Taupin. 

— J'étais bien sûre que monsieur serait content de 
ma cuisine, répond le colosse, qui s'éloigne avec 
fierté, mais adresse en passant un sourire gracieux 
à Chambreland, parce qu'il a redemandé de la soupe 
àFoignon. 

Le père Putois rapporte les bagage ue les jeunes 
gens avaient laissés à Ferrières. Alfred, qui a encore 
de ces joies d'enfants, que l'on ne conserve pas assez 
en devenant hpmme, est radieux en dépliant ses ha- 
bits, ses pantalons, ses gilets, et s'écrie : 

— C'est à présent que nous allons nous faire beau, 
nous mettre à la dernière mode, pour aller faire visite 
aux voisins... il faut de suite éblouir ces gens-là, et 
leur montrer qu'ils ont le bonheur de posséder main- 
tenant près d'eux un lion, un gandin... enfin un Pari- 
sien de la Chaussée-d'Antin... 

— C est juste, habille-toi, fais des conquêtes, tu en 
as le droit, tu es propriétaire de la Taupinière. 

— Et toi, Chambreland, tu vas te faire beau aussi, 
n'est-ce pas? 
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— Moi, mon ami, je n*ai pas d'aulre paletot que 
celui avec lequel je suis venu... il est encore propre 
heureusement, mais je veux le ménager ; aussi nous 
chercherons dans la garde -robe de ton oncle quelque 
blouse; cela va à tout le monde, les blouses, et c'est 
délicieux pour la campagne ; je ne porterai pas autre 
chose... Quant à un habit, je n'en ai pas!... Si tu 
tiens absolument à ce que je change de toilette, je 
puis mettre mon costume de peau-rouge, un chef 
d'Alpache I... Je te réponds que je ferai de Teffet avec I 

— Non , je ne veux pas que Ton croie que j'ai 
amené ici un sauvage I... Veux-tu que je te prêle un 
de mes habits? 

— Pourquoi faire?... quelle nécessité? D'abord, ils 
ne m'iraient pas, je suis plus gros que toi. 

— Pour venir avec moi faire visite aux voisins. 

— Je n'ai nullement besoin, moi, d'aller voir tes 
voisins... je ne suis pas propriétaire ici... je suis un 
intrus! Je verrai tes voisins quand ils viendront chez 
toi, ce sera bien assez, je ne suis pas si pressé de les 
connaître; dis-moi seulement où est la chambre, la 
garde-robe de ton oncle, j'irai la visiter et je tâcherai 
d'y trouver quelque chose pour me faire superbe 
quand il te viendra des visites; tu me permets d'y 
puiser? 

— Prends-y tout ce que tu voudras. Je te Taban- 
donne entièrement. 
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Alfred s'habille avec beaucoup de soin, puis il part 
pour aller voir ses voisins. Pendant son absence, 
Chambreland visite la garde-robe du défunt : il trouve 
des redingotes qui lui descendent jusqu'aux talons, et 
des habits dont les pans battent ses mollets. L^oncle 
Dubuisson devait être un gaillard de cinq pieds six 
pouces au moins; mais enfin il s'accommode d'une 
blouse grise, avec laquelle il a Tair de porter une 
robe, et prend aussi quelques gilets qui pourront à 
la rigueur lui tenir lieu de vestes. 

Alfred est longtemps absent, il ne rentre chez lui 
que sur les cinq heures du soir, mais il est fort gai et 
semble satisfait de sa journée. II ne peut s'empêcher 
de rire aux larmes en voyant Chambreland qui marche 
sur sÀ blouse et lui dit : 

— *fu t'es mis en femme? 

— Non, mon ami, c'est une blouse à ton oncle, 
seulement elle m'est trop longue ; j'y ferai faire un 
rempli par la cuisinière... Il me paraît que tu es con- 
tent de tes voisins. 

— Fort content; je te conterai cela... dînons d'a- 
bord, car l'air de la campagne donne de l'appétit. 

— On se met à table. Alfred découvre la soupière 
et s'écrie : , 

— Comment! encore à l'oignon.:, le même potage 
que ce matin ? 

— Damel monsieur en a été si satisfait !.•• 
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— Oui, mais ce n'est pas une raison pour nous en 
servir encore à diner. 

— Je défie ben que monsieur mange quelque chose 
de meilleur. 

Chambreland, qui veut se faire raccourcir sa blouse 
par la cuisinière, redemande encore de la soupe à 
Foignon. 

Le plat suivant est un lapin sauté. AlfredL frappe la 
table de son couteau en disant : 

— Et encore du lapin comme au déjeuner !... Mais, 
madame Taupin, est-ce que vous ne savez pas faire 
autre chose que cela ? 

— Moi, monsieur, ah 1 par exemple, je fais tout ce 
que je veux... mais, pour sur et certain, je ne vous 
ferai jamais rien de meilleur que ça. 

— C'est possible, mais il faudra varier, je n'aime 
pas à manger tous les jours la même chose... même 
lorsque ce serait excellent I le pâté d^anguilles, mère 
Taupin, le pâté d'anguilles I 

— n n'y en a pas ici, monsieur. 

— Si tu crois qu elle te comprend! dit Chambre- 
land ; diable ! si les cuisinières Usaient les Contes de 
la Fontaine, c'est qu'^elles viendraient au moins de 
Paris. Voyons, parle-moi des voisins. 

— Je suis d'abord allé chez M. Contrebas, c'étail 
la première maison qui se trouvait sur mon chemin. 
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J'ai trouvé un petit homme sec, orné de moustaches 
grises, dont les bouts vont se perdre dans ses oreilles, 
où je crois qu'ils lui tiennent lieu de coton ; avec cela 
des yeux de chouette, surmontés de sourcils très-épais 
qui se rejoignent sur la naissance de son nez... 

— Âh I mon Dieu ! mais il doit être affreux ce bon- 
homme-là! 

— Absolument la tête de ces diables qui sortent 
d'une petite boite où ils tiennent par un ressort ! du 
reste, fort poli, mais en conservant toujours un air 
raide et méfiant. Sa femme est arrivée, elle n'est pas 
mal : quinze ans de moins que son mari, le regard 
tendre, langoureux; je la crois fort coquette. Du mo- 
ment que sa femme est arrivée, j'ai vu la figure de son 
vilain époux s'allonger, ses yeux inquiets ne me quit- 
taient plus; il semblait épier chaque regard que je 
jetais sur sa femme ; mais il a dû être satisfait de moi, 
je n'ai nullement Tintention de faire la cour à madame 
Contrebas, et le ton respectueux que j'ai conservé avec 
elle a sans doute fait plaisir à son mari, car en me 
quittant il m'a serré la main fortement en me disant : 

oc — Nous irons vous voir... Je crois que je pourrai 
devenir votre ami. » 

J'avais envie de lui répondre que je n*y tenais pas 
essentiellement, mais je me suis contenté de saluer et 
de prendre congé. En sortant de chez les Contrebas, 
j'ai encore rencontré le voisin Malicot, qui est venu 
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me taper dans la main comme s'il me connaissait 
depuis dix ans, et, toujours avec son air enjoué et tant 
soit peu moqueur, m'a dit : 

« — Vous venez de voir les Contrebas? 

« — Comme vous dites, je fais connaissance avec mes 
voisins. 

« — C'est juste... la petite femme est drôlette, là... 
eh! eh!... 

« — Oui, elle est très-bien, mais le mari m'a paru 
jaloux? 

« — Oh ! comme un tigre. 
« — Leur maison est gentille. 

« — Oui, mais c'est bien petit, ils n'ont pas de 
quoi loger un ami... Après ça, je crois que M. Con- 
trebas ne se soucierait peut-être pas d'avoir un ami à 
loger... Mais presque pas de jardin, pas de terrain; 
il avait bien envie d'acheter la Taupinière... mais vous 
n'avez pas l'intention de vendre votre propriété ? 

« — Non vraiment, et je vais maintenant aller voir la 
famille Millepattes... 

a — Oh I ceux-là, c*est autre chose ; ils ont une belle 
maison et du terrain; mais aussi la famille est nom- 
breuse!... car outre les enfants il y a aussi les ne- 
veux... c'est-à-dire il n'y en a qu'un qui couche chez 
eux; le grand, l'aîné, couche à Paley, dans une bico- 
que qui appartient à son père... mais, du reste, il n'y 
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reste guère à sa bicoque, il passe tout son temps chez 
son oncle. Allons! bien du plaisir, voisin. » 

Et le gros Malicot m*a quitté, après m'avoir serré la 
main à me la briser; tous ces gens-là croient devoir 
vous écraser les doigts pour vous prouver leur amitié. 
Je me rends alors chez les Millepattes. Belle habitation, 
en effet, élégante, bien tenue. Un monsieur taillait des 
rosiers iautour d'une pelouse qui précède les bâtiments- ; 
* c'était le maître du logis, un homme d'une soixan- 
taine d'années, bien portant, figure assez insignifiante, 
mais qui vise à Teffet en vous parlant et s'écoute par- 
ler avec infiniment de plaisir. Ce monsieur me fit Tac- 
cueil le plus aimable et s'empressa de m'introduira 
dans sa maison. En chemin nous rencontrons trois 
jeunes garçons qui jouaient au cheval fondu. 

a — Ce sont mes fils et leur petit cousin, me dit 
M. Millepattes; ils jouent plus qu'ils ne travaillent, 
mais j'ai une idée sur l'éducation des enfants, et je 
crois qu'ils ne doivent pas commencer l'étude du latm 
et du grec avant vingt ans... » 

— Ils pourraient même ne pas la commencer du 
louti 

— Laisse-moi donc continuer. Le papa Millepattes 
est un homme qui a la prétention d'avoir des idées 
nouvelles et profondes, c'est sa marotte. Madame Mil- 
lepates est une ci-devant beauté, comme nous Ta dit le 
père Putois; persuadée qu'elle est encore comme à 
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vingt ans, elle se met comme si elle avait cet âge ; du 
reste, fort gracieuse et qui fait très-bien les honneurs 
de chez elle. Nous nous rendîmes au jardin. J'étais fort 
curieux de voir la demoiselle, mais nous rencontrâmes 
d*abord un autre vieux, coiffé d'un bonnet de coton, 
ayant Tair à moitié imbécile, et qui paraissait fort 
occupe après un gros buisson de seringat dans lequel 
il fourrait sa tête. 

« — C'est mon frère, médit M. Millepattes; il fait la 
chasse aux colimaçons, c'est son occupation journa- 
lière, car il faut vous dire que nous en sommes infec- 
tés... en avez- vous à la Taupinière? » 

« — Des colimaçons? ma foi, je ne pourrais pas vous 
dire, n'étant arrivé que d'hier. 11 y a des gens qui en 
mangent, je crois? 

« — Oui. . . mais cela ne nous tente pas, dit madame, 
ah I fi I comment peut-on manger de cela I 

<c — Et en attendant ils mangent tous nos fruits. 

« — Comment ! les colimaçons mangent les fruits? 

-^ Ah ! monsieur, quand ils se mettent après un 
pécher, un abricotier, vous ne trouvez plus du fruit 
que le noyau ; mais^ au reste, j'ai des idées touchant 
ces hélices terrestres*. ♦ je veux utiliser ce coquillage 
univalve et globuleux... Ahl voilà l'aîné de mes ne- 
veuxl... » 

Nous vîmes apparaître un grand dadais de vingt 
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ËDS, assez bien de figure, mais Tair sournois et peu 
avenant, qui tenait un filet à papillons. 

a — Marcelin, avez-vous vu votre cousine? dit ma- 
dame Millepattes au grand dadais, qui répondit, tout 
en me regardant comme s'il voyait danser une statue : 

« — Oui, ma tante, elle est sous un bosquet là-bas, 
qui se fait un bouquet. 

— Les fleurs ! toujours les fleurs I ah I voilà sa vie I 
s* écria la maman; je crois qu'elle en mangerait si 
nous le lui permettions... Monsieur, vous allez voir 
mon Ëglantine I . . . une enfant dont je suis bien fière ! • . • 
et avec raison, j^ose le dire. » 

Nous approchons d'un épais bosquet de lilas, et là 
nous trouvons, en effet, une jeune personne occupée 
à se faire un bouquet. En apercevant un étranger avec 
ses parents, elle baissa bien vite les yeux. Quant à moi, 
qui m'attendais à ne voir qu'une de ces petites peu- 
sionnaires très-ordinaires, ah! je t'avouerai, Cham- 
breland, que je fus agréablement surpris; mademoi- 
selle Ëglantine est charmante : figure fraîche, candide, 
des yeux qu'on ne voit que rarement, car elle les tient 
presque constamment baissés, mais qui sont d'une 
douceur ravissante ; jolie taille, bien prise, et un air si 
timide... si décent... Elle me fit une belle révérence 
lorsque sa mère lui dit que j'étais leur nouveau voisin, 
)e voulus lui adresser un compliment, mais je crois 
que je n'ai pu dire qu'une phrase bien plate. 
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— Est-ce que tu es déjà amoureux? 

— Ma foi.... j'en ai peur... Mais tu verras made- 
moiselle Églantine, et je gage qu'elle fera aussi ta 
conquête... 

— Oh ! il n'y a pas de danger ! 

— Tu la verras demain, mon ami, car nous som- 
mes invités à dîner chez les Millepattes. 

— Comment I moi aussi? 

— On m'a engagé, on savait déjà que j'étais arrivé 
ici avec un ami, car à la campagne on sait tout, on 
m'a dit : 

« — Amenez-nous votre ami, cela nous fera grand 
plaisir. 

c< — C'est très-honnête de leur part, maïs je ne leur 
ferai pas ce plaisir là. 

— Quoi! tu ne veux pas y venir dîner? 

— Non; veux-tu que j'aille en blouse... ce serait 
inconvenant. 

— Les habits de mon oncle? 

— Avec le plus petit, j'ai l'air d'avoir une soutane! 

— Mets ton paletot, il est très-propre. 

— Tu ne connais pas les provinciaux I ils trouve- 
raient très-singulier que pour aller dîner chez des 
personnes que je n'ai point encore été voir, je ne sois 
pas en habit. Je t'en prie, ne t'occupe pas de moi... 
je ferai connaissance avec tes voisins quand ils vien- 
dront ici. 
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— Tu le veux ainsi? 

— Ça me fera plaisir. . . Cette propriété est char- 
mante, et je t'avoue que je ne m'y ennuie pas; je la 
connais déjà bien mieux que toi : tu as une grotte, 
mon cher, tu ne sais peut-être pas que tu as une grotte 
et un kiosque, d'où Ton domine les environs. 

— J'ai le temps de voir tout cela. Je préfère faire 
plus ample connaissance avec la timide Églantine. 

— Chacun son goût, mais les femmes! méfie-toi I 

— Elle touche du piano, mon ami ! 

— Et qu'est-ce qui ne touche point du piano main- 
tenant? c'est devenu plus commun que de tricoter I 

— Mais je n'en ai pas ici, le cher oncle n'était pas 
musicien ; il faudra que j'en fasse venir un de Paris. 

— Attends donc, ne va pas si vite I... ne te presse 
pas tant. 

— Chambreland, je ne suis pas comme toi, je n'ai 
pas juré haine aux femmes, je n'ai pas à m* en plain- 
dre, moi!... 

— Ne le vante pas tant ! ... tu auras ton tour. 

— Viens jouer au billard. J'ai dit au père Putois de 
mettre les quinquets en état... Allons voir si le tapis 
est bon... Quand mes voisins viendront me visiter, il 
faut au moins que je puisse leur offrir une partie de 
billard. 

Les deux amis passent leur soirée à jouer au billard, 
puis on va se coucher : Alfred pour rêver à la sédui- 

7 
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santé Ëglantine, Ghambreland pour chercher le moyen 
de se tailler une veste de chasse dans un habit du dé- 
funt. 

Le lendemain, au déjeuner, le ^eune propriétaire de 
la Taupinière fronce les sourcils e\i trouvant encore 
une soupe à l'oignon sur la table et un plat de lapin 
sauté, qui heureusement a pour vis-à-vis un canard 
rôti. 

La mère Taupin se promenait d'un air satisfait au- 
tour de la table et clignait de Tœil en regardant 
Chambreland, dont elle avait raccourci la blouse. 

«— Madame, dit Alfred en s'adressant a la cuisinière, 
il me parait que vous n'écoutez pas ce qu on vous dit, 
mais je vous répète pour la dernière fois que je ne veux 
plus avoir sans cesse à mes repas du lapin et de la 
soupe à Toignon. Aujourd'hui je dine en ville, mais 
pour demain ne recommencez pas. 

La mère Taupin s'est éloignée en grommelant. 

— Donnez donc un beau dîner à vos voisins avec 
une telle cuisinière, dit Alfred ; elle serait capable de 
servir sur la table deux potages pareils et quatre entrées 
de lapin... Je vais aller faire un tour dans le pays et 
tâcher d'y trouver une autre domestique. 

Au diner, Ghambreland est seul. La mère Taupin 
ne manque pas de lui servir de la soupe à Toignon et 
du lapin sauté, en lui disant : 

— Vous aimez ce qui est bon, vous ; vous n'êtes 
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pas comme le bourgeois I... Ahl quel maître diffi- 
cile I... 

— Oui, oui, j'aime ce qui est bon I répond Gham- 
breland, qui se sert copieusement de ce qu'on lui 
donne, mais qui ajoute en lui-même : 

— C'est égal, je commence à en avoir assez de 
lapin sauté et de soupe à l'oignon. 
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Quinze jours se sont écoulés. Alfred a renvoyé la 
mère Taupin, qui s'obstinait à lui servir encore le 
même potage, ou à fourrer de T oignon dans tout ce 
qu elle accommodait. 

La cuisinière a quitté la Taupinière en disant par* 
tout que le nouveau propriétaire est un homme blasi 
qui n'aime que la cuisine étrangère. 

Alfred va presque tous les jours chez les Mille- 
pattes. Le mari et la femme sont venus à la T*^U|H' 
nière, mais la modeste Églantine n'a point en^ifi 
accompagné ses parents. 
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— Celle enfant est tellement timide, dit sa maman, 
qu'elle n'ose pas sortir de chez nous. 

— y faudra cependant qu elle me fasse le plaisir de 
vous accompagner, ainsi que tous vos enfants, dit 
Alfred, car j'espère vous avoir à dîner, aussitôt que 
j'aurai découvert une cuisinière en état de nous faire 
un bon repas. 

Et, en attendant que la timide Ëglantine vienne à la 
Taupinière, le nouveau propriétaire va tous les jours 
faire sa cour à la jeune fille ; il cause eu tête-à-téte 
avec elle dans les jardins, dans les bosquets ; les pa> 
rents ne semblent y trouver aucun mal ; il est même 
probable qu'ils voient avec plaisir les sentiments que 
leur jeune voisin paraît éprouver déjà pour leur fille. 

Chambreland ne sort presque pas de la propriété 
de son ami, où il se trouve heureux, où il vit sans in- 
quiétude, sans soucis : mangeant comme quatre, bu- 
vant de même et dormant comme une marmotte ; il 
se couche de bonne heure, tandis que son ami est 
chez les voisins ; mais, en revanche, il se lève au point 
du jour, il parcourt le jardin, mange des cerises qui 
commencent à être bonnes, et des fraises qui sont 
en avance; il regarde avec joie tous les autres fruits 
que promet le verger, il s'arrête pour contempler les 
espaliers, les pêchers, la vigne; il cueille lui-même 
des radis^ il choisit la salade, en disant au père Pu- 
lois. 
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— Soyez tranquille, il en restera encore pour ma- 
dame Ledru. 

Et le jardinier laisse Chambreland faire tout ^e qu'il 
veut, parce que celui-ci est bon enfant et lui dit sou- 
vent : 

— Il fait soif!... venez boire un coup avec moi 

— En fait de voisin, il n'a encore aperçu que M. et 
madame Millepattes, pour lesquels il ne partage pas la 
sympathie de son ami, 

— Ce diable d'Alfred ne jouit pas de sa propriété 
autant que moi! se dit Tartiste; il est sans cesse chez 
les voisins ! H y a mille endroits délicieux de son bois, 
de son jardin qu'il ne connaît pas. Oh! les hommes! A 
peine arrivé ici, au lieu de visiter avec soin une pro- 
priété qui lui tombe des nues, il ne songe qu'à faire 
la cour à une jeune fille qu il ne connaît guère... C'est 
bien la peine d'avoir une si jolie maison et huit ar- 
pents de terrain- pour être sans cesse dehors... Ah I si 
c'était à moi tout cela! je serais trop heureux*.. Je 
sens que je m'attache à celte propriété... qu'il me 
serait très-pénible de la quitter... Mais, si Alfred s'] 
marie, je ne vois pas pourquoi je ne resterais pas tou- 
jours ici... Je serai le gérant de son domaine, et cer 
tainement je ne vendrai pas ses pêches et ses radis à 
madame Ledru. 

A force de chercher, de retourner toute la défroque 
de Toncle Desbuissons, Chambreland est parvenu à se 
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tailler une veste de chasse dans un habit bleu clair, 
et une espèce de pantalon avec une immense culotte 
de nankin. Tout cela lui est beaucoup trop large, mais 
il répond à Alfred, qui se moque de son costume : 

— Mon ami, à la campagne... tout val 

Et un soir, Alfred, en revenant de la maison Mille- 
pattes, entre dans la chambre de Chambreland, qui 
donnait déjà, et le réveille bruyamment en lui criant 
aux oreilles : 

— Mon ami, elle viendra demain avec son père et 
sa mère, elle me Ta promis ce soir. Tu la verras de- 
main, mon ami, et tu me diras s'il est possible de ne 
point la trouver ravissante ! 

Chambreland se frotte les yeux en murmurant : 

— De quoi?... pourquoi me réveille-t-on ? qu'est-ce 
que je verrai demain?... Est-ce qu'il y a des poires de 
mûres?... la petite blanquette est une des premières, 
à ce que m*a «dit Putois. . . 

— Il n'est pas question de poires!.., gourmand!... 
Je te parle de la charmante Églantine, madeimoiselle 
Millepattes... tu la verras demain, mon ami..» 

— Ah ! la demoiselle dont tu es amoureux... 

— Ma foi, oui ! elle a quelque chose de si candide, 
de si ingénu... c'est l'innocence même, mon cher! 

— Tu en es sûr? 

— J'en mettrai mes deux mains au feu !... une jeune 
(ille qui n'a jamais quitté ses parents. 
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— Oui, mais à la campagne les jardins sont grands... 
Est-ce qu'elle vient déjeuner avec ses parents? 

— Je le voulais, ils n'ont pas accepté... Je n'ai pas 
trop insisté, parce que je ne suis pas encore enchanté 
de notre cuisinière... elle fait tout à Toseille, colle-là, 
c'est un autre genre... bœuf à l'oseille, veau à l'oseille, 
potage aux herbes, de la farce pour entrée... nous ne 
sortons pas de la farce ! • . . 

— C'est très-gai et très-rafraîchissant. 

— Il faudra pourtant qu'elle se dislingue le jour de 
mon grand dîner, car je veux donner un grand dîner 
à tous mes voisins! 

— Tu veux les avoir tous ? 

— Pourquoi pas ? cela me posera dans le pays.. . En 
attendant, tu te feras beau demain, n'est-ce pas? 

— Est-ce que tu veux que je donne dans l'œil à ta 
demoiselle... Alors je me mettrai en peau-rouge, chef 
d'Alpaches!... 

— Pas de bêtise... fais- toi gentil pour me faire 
honneur... Du reste, je ne suis pas jaloux, parce que, 
vois-tu, entre nous... je crois que j'ai déjà conquis ce 
jeune cœur... 

— Diable! comme tu y vas! mais prends garde, 
quand elle verra mon pied... 

— Elle n'y fera pas même attention ! 

— Je marcherai sur les siens pour qu'elle le re- 
marque. Je ne connais oncore de la famille Millepattes 
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que lé père et la mère; celle-ci m'a constamment parlé 
de sa fille, en me disant : 

« — Monsieur, c'est l'innocence même ! Vous pouvez 
lui dire que les enfants viennent sous des choux, elle 
vous croira. 

« — Madame, ai-je répondu , je ne me permettrais 
certainement pas d'entamer ce sujet de conversation 
lorsque j'aurai le plaisir de me trouver avec mademoi- 
selle votre fille. Quant au père, c'est un autre genre, il 
se croit très-profond, il répète sans cesse qu'il a des 
idées; il m'a dit aussi qu'il voulait utiliser les colima- 
çons. Je lui ai appris qu'on en faisait déjà du sirop; il 
ne le savait pas, mais il s'est écrié : a J'en ferai bien 
autre chose I » Je crois qu'il veut en faire du sucre. 

— Je t'abandonne le père et la mère, très-bonnes 
gens du reste, mais passablement ennuyeux ! * * 

— N'y a-l-il pas aussi un frère? 

— Celui-là ne sort jamais, il ne quitte pas son bon- 
net de coton et passe son temps à faire la chasse aux 
colimaçons. 

— Dont son frère veut faire quelque chose. Ensuite? 
il y a des neveux. 

— Deux garçons, un gamin de treize ans qui passe 
son temps à jouer avec les deux jeunes frères d*Eglan* 
tine, puis un grand dadais de dix-neuf à vingt ans, qui 
ne m'est pas sympathique... Quand je cause avec sa 
cousinei il est toujours sur notre dos. 
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— Diable I il est peut-être amoureux dosa cousine. •• 
Il faut se méfier des grands dadais I... 

— Celui-là n'est pas dangereux I Quand Églantiné le 
voit, elle fait la moue et murmure : « Âh! Yoilà encore 
mon cousin!... Qu'est-ce qu'il a donc à se promener 
sans cesse derrière nous... » 

— Tu ne l'engageras pas à dîner, celui-là?.., 

— Oh! si fait!... Je ne veux pas avoir Tair de lui 
en vouloir. 

— Et maintenant veux-tu me laisser dormir? 

— Tant que tu voudras... Mais je t'en prie, cher- 
che-toi autre chose dans la garde-robe de mon oncle. 
Ton pantalon de nankin est trop large et trop court. 
Tu as Tair d'avoir un caleçon de bain. 

— Je vais rêver aux moyens d'allonger cette cu- 
lotte. 

Le lendemain dans le courant de la journée, made- 
moiselle Églantiné vient en effet à la Taupinière avec 
son père et sa mère. Alfred fait de son mieux les hon- 
neurs de son domaine, mais il serait bien aise que son 
ami l'aidât un peu et se chargeât de promener dans 
ses huit arpents M. et madame Millepattes. Cependant 
Chambreland qui a disparu depuis le déjeuner ne se 
trouve ni dans la maison, ni dans les jardins. . 

Alfred appelle en vain son ami ; il s'informe de lui 
au jardinier, et celui-ci répond qu'il a vu l'ami intime 
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monter à la chambre que la cuisinière occupe dans les 
mansardes. 

— Que diable va-t-il faire là! se dit Alfred, car h 
nouvelle cuisinière est vieille et laide, il ne peut pas 
lui conter fleurette ! 

Mais on a bientôt le mot de cette énigme en voyant 
paraître Gbambreland qui s'est fait tailler et ajuster une 
petite Teste et une culotte, dans une large robe de 
chambre à fleurs, et qui, coiffé avec cela d'un chapeauf 
de paille enjolivé d'un large ruban rose, ressemble di 
loin à ces bergers d'Arcadie tels qu'on nous les repré- 
sente dans les vieux tableaux. 

La jeune Églantine pousse un cri de surprise, en 
apercevant ce singulier costume. La maman trouve 
cela fort distingué, et M. Miilepattes assure que cela lui 
donne des idées. Quant à Alfred, il dissimule son envie 
de rire en disant que c'est une nouvelle mode de 
Paris. 

Lorsque Ghambreland a produit son effet, il va pré- 
senter ses hommages à mademoiselle Églantine,* qui les 
reçoit en tenant ses yeux constamment baissés, ce qui 
fait croire à Tartiste que cette demoiselle admire ses 
pieds. Puis sur un signe de son ami, il offre son bras 
à madame Miilepattes et va la promener dans toutes les 
parties du Jardin. M. Miilepattes regarde travailler le 
père Putois; cela lui donne des idées sur la manière 
de remplacer une serpette par un sécateur. 
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Pendant ce temps, Alfred a pu se promener en tête- 
à-têle avec mademoiselle Eglantine, et comme il a hâte 
de savoir à quoi s'en tenir après avoir fait asseoir la 
jolie personne sous un bosquet de jasmin et de chèvre- 
feuille, il lui prend la main, qu'elle fait semblant de 
vouloir retirer, mais qu'elle ne retire pas, et lui dit 
d'une voix bien tendre : 

- Belle Eglantine, comment trouvez-vous cette 
propriété? 

— Oh! bien jolie, monsieur; vous avez beaucoup 
plus de fleurs que chez nous... Quand je veux en 
planter, mon père me dit qu'il aime mieux des na- 
vets!... 

— Eh bien, voulez-vous être la reine de ce do- 
mame... Je vous jure que vous planterez et aurez des 
fleurs tant que vous voudrez. 

— La reine... de ce domaine... Je ne comprends 
pas. 

— C'est bien simple... Je vous aime, charmante 
Eglantiïie, mes yeux ont déjà dû vous le faire de* 
viner.., 

— Âhl... Je ne regarde pas dans les yeux des mes- 
sieurs!..^ 

— Eh bien, alors vous croirez à mes paroles... Je 
vous adore... et si vous daignez répondre à mes senti- 
ments, je demanderai votre main à vos parents... J'ose 
espérer qu'ils ne repousseront pas ma demande. Et en 
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devenant ma femme, vous voyez bien que vous serez la 
reine de ce domaine. 

Mademoiselle Églantine paraît très-émue ; elle fait 
une toute petite voix^ en balbutiant : 

— Ah ! mon Dieu ! je n'avais jamais entendu per- 
sonne me dire de ces choses-là... Je suis toute trem- 
blante!... 

Cette demoiselle ne tremblait pas du tout; mais Al- 
fred ne remarque pas cela; il presse une main qu'on 
lui abandonne, et reprend : 

— Rassurez-vous, et dites-moi seulement si cela ne 
vous déplaît pas que je demande votre main à votre 
pcre? 

— Ohl mais non... au contraire!... 

— Ah! vous me comblez. Dès demain, je ferai ma 
demande, en allant inviter votre famille à dîner pour 
jeudi prochain. 

— Vous inviterez tout le monde? 

— Certainement ! et je veux ce jour-là réunir ici 
tous mes voisinsl... et leur apprendre notre prochain 
mariage. 

— Vous aurez tous vos voisins à dîner? 

— Assurément, ce sera notre repas de fiançailles! . .. 

— Vous aurez M. et madame Contrebas... U. Pha- 
raon et sa sœur... 

-^ Oui, et M, Malicot, un joyeux compère!... 
Mademoiselle Ëglantine a comme un mouvement 
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nerveux au nom du voisin Malicot ; elle s'écrie d'une 
voix trcs-ferme cette fois : 

— Ah I c'est un bien vilain homme que ce M. Ma- 
licot I... Mes parents ne peuvent pas le souffrir.., et 
moi je ne l'aime pas non plus ! 

— Vraiment ! S'il en est ainsi, je ne l'inviterai pas, 
car je ne veux rien faire qui vous soit désagréable I 

— Ahl vous êtes bien gentil ! 

— Je veux que vous me trouviez toujours ainsi. 

Et Alfred porte à ses lèvres une main qu'il couvre de 
baisers. En ce m.oment madame Millepaltes revient de 
la promenade en donnant toujours le bras au berger 
d'Arcadie. Ils s'arrêtent devant le bosquet. 

La maman s'écrie : 

— Touchant tableau !... Je soupçonne monsieur Al- 
fred de la Taupinière d'être amoureux de ma fille ! 

— Vous pouvez même en être sûre ! répond Gham- 
breland, qui voudrait bien que la maman lâchât enfin 
son bras; mais cette dame n'en fait rien. 

— Eh bien, cher monsieur, je gage que mon Églan- 
tine ne comprend pas un mol aux choses tendres qu'il 
lui dit... c'est l'innocence mêmel- 

— Madame, malgré leur innocence, les demoiselles 
ont cependant toujours une oreille ouverte pour saisir 
ces choses-là... 

— Ah! méchant que vous êtes!... Eh bien, Églan- 
tine, tu ne vois pas ta mère? 
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La timide personne continuait en effet à se laisser 
baiser les mains; mais à cet appel, elle se lève vive- 
ment et court se jeter dans les bras de sa mère, en es- 
sayant de cacher sa tête sur son sein ; mais cela était 
difficile, les cachettes manquaient. 

On trouve bientôt M. Millepattes en contemplation 
devant un carré de concombres qui, probablement, lui 
donnait des idées. La famille ne tarde pas à prendre 
congé en disant à Alfred Desbuisson : 

— A bientôt, cher voisin. 

Le cher voisin saute et danse dans son jardin, en di- 
sant à Chambreland : 

— Elle m'aime, cher ami ; elle consent à être ma 
femme!... 

— Pardieu, elle n'est pas dégoûtée. 

— Dès demain j*irai faire ma demande au père... 

— Ah ça que donne-t-il pour dot à sa fille, ce mon- 
sieur ; le sais-tu seulement? S*il allait ne lui donner que 
ses idées! ce ne serait pas avantageux. 

— En causant avec lui, et sans avoir l'air de le de- 
mander, j'ai su qu'il donnait cinquante mille francs 
comptant à sa fille et de grandes espérances. 

— Ce n'est pas grand'chose pour toi... tu es bien 
plus riche ! 

— Peu m'importe ! . . . Je suis amoureux. . . cinquante 
mille francs, c'est plus qu'une femme modeste ne me 
coûtera. 
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— Cela le regarde, épouse-la ; tu le fixeras ici et lu 
feras bien. 

— Âh ! en hiver, je mènerai un peu ma femme à 
Paris. . . 

— C'est ça, et moi je garderai la maison. J'aurai 
l'œil sur le jardinier. 

Dès le lendemain, après s*étre mis en costume de 
cérémonie, Alfred se rend chez les Millepattes. Il ren- 
contre d'abord le grand cousin MarceHn, qui Vui fait 
des yeux de chouettes et disparait avant qu'il ait eu le 
temps de lui demander où il trouvera son oncle. Mais 
bientôt celui-ci vient au devant de son jeune voisin^ 
accompagné de sa femme : on semblait attendre l'ar^ 
rivée d'Alfred. A sa vue, mademoiselle Églantine, qui 
était au piano à étudier une sonate, se trouble, s'em- 
brouille, joue : J^ai du bon tabac dam ma tabati^e^ 
puis se sauve en disant : « Je ne sais plus ce que je 
faisl... » 

Et la maman regarde fuir sa fille et se pose en 
déesse devant le jeune homme en s'écriant : 

— Quel elTet votre vue produit sur ma fille ! Ah I 
monsieur de la Taupinière ! vous avez ravi son cœur! 

Alfred s'empresse alors de faire sa demande, qui est 
très-bien accueillie. Mais, comme il y a de grands pré- 
paratifs à faire pour les toilettes de la mariée, comme 
il faut remplir mille formalités que nécessite toujours 
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un mariage, on fixe, à trois semaines de là, Tépoquc où 
celui-ci aura lieu. 

Cette affaire terminée, Alfred fait son invitation pour 
le grand dîner qu'il veut donner quatre jours plus tard. 
Dans sa joie d'avoir obtenu la main dËglanline, il in- 
vite toute la maison Millepattes, enfants, oncle et no 
veux. 

— Mais mon beau-frère ne quitte jamais son boniiet 
de coton ! dit madame. 

— Qu'importe! il viendra avec son bonnet! 

— Vous êtes trop aimable. Nous tacherons que, 
pour ce soir-là, il en mette un noir. 

Avant, de s'éloigner, Alfred voudrait dire adieu à 
celle qui va devenir sa femme. Mais on la cherche en 
vain dans toute la maison, impossible de la trouver, et 
Fa mère s'écrie : 

— Elle est trop émue! Elle aura été cacher son 
Irouble sous un épais feuillage... Faites grâce à sa pu* 
leur! Vous finirez à la longue par l'apprivoiser 
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VII 



LE REPAS DES FIANÇAILLES 



Alfred va sur-le-champ faire ses autres invitations. 
Les Pharaon frère et sœur acceptent avec joie et sem- 
blent enchantés d'aller dîner en ville. Le nouveau 
propriétaire se rend ensuite chez les Contrebas. Là, son 
invitation parait causer un vif plaisir à madame, tandis 
que son époux fronce les sourcils, prend un air roque 
et va sans doute refuser d'aller diner chez son jeune 
voisin, lorsque celui-ci se hâte de dire : 

— Ce sera un repas de fiançailles, car je ne vous 
cacherai pas que je vais épouser mademoiselle Mille- 
pattes. 
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Aussitôt la figure de M. Contrebas se déride ; ses 
soupçons s'évanouissent; il voit que ce n'est pas pour 
séduire sa femme que son jeune voisin l'invite à dîner, 
et il lui tend la main d'un air aimable en disant : 

— Ohl alors nous acceptons, mon cher monsieur, 
du moment que c'est pour vos fiançailleiS; vous pouvez 
compter sur nous... Ah! vous épousez mademoiselle 
Millepattes... Jolie personne... fort jolie personne!... 

— Elle porte toujours des tailles trop courtes! dit 
madame Contrebas. 

— Nous corrigerons cela, reprend Alfred en sou- 
riant. 

— Alors, vous allez vous fixer dans le pays? re- 
prend le mari. 

— C'est mon projet. 

— Je dois vous avouer que j'avais grande envie du 
domaine de la Taupinière... Nous sommes trop petite- 
ment ici... Et si vous aviez voulu le vendre... mais ce 
n'est pas votre intention? 

— Non, vraiment, je m'y établirai avec ma femme, 
d'autant plus que ma future a trouvé ma propriété fort 
à son goût. 

Alfred prend congé, puis se rend au village où de- 
meure un certain M. Vesinet. C'est un gros homme qui 
approche la soixantaine, mais qui est fort gai, mange 
et boit comme un ogre, rit toujours, même quand on 
be dit rien, chante au dessert des chansonnettes qui 
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ont trente ans de date, puis s'endort dans le salon aus- 
sitôt qu'il a pris le café. Alfred a fait connaissance de 
ce monsieur chez les Millepattes, où il va tous les jours. 
Dans la famille d'Eglantine on fait grand cas de M. Ve- 
sinet qui a, dit-il, manqué d'être notaire. Et pour être 
agréable à ceux auxquels il va s'allier, Alfred s'em- 
presse d'aller inviter M. Yesinet à son grand diner, in- 
vitation que celui-ci accepte aussitôt en s*écriant : 

— Comptez sur moi! nous rirons, n'est-ce pas? 

— Mais j'y compte bien. 

— Je vous chanterai : Dans un verger y Colinette. 

— Ce n'est pas nouveau. 

— Non, mais on n*en fait plus comme ça. 

De retour chez lui, Alfred conte à Chambreland tout 
ce qu'il a fait dans la journée : la demande de mariage 
accepléc, puis ses invitations pour le jeudi suivant. 
Chambreland, après avoir écouté son ami, lui dit : 

— Dans ces invitations il me semble que tu as ou- 
blié quelqu'un? 

— Qui donc? 

— Le voisin Malicot, que tu m'as dit être un gai 
compère... il vaudra bien les autres... 

— Oh! j*y avais pensé, et mon intention était de 
l^nviter. Mais Églantine m^a prié de n'en rien faire; 
elle m'a dit que c'était un vilain homme et que ses 
parents le détestaient. Alors, tu comprends que je ne 
Tai pas invité. 
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Chambreland fait une drôle de mine, en murmu- 
rant : 

— Tiens, c'est drôle ! on ne veut pas du propriétaire 
du sentier aux prunes!... Est-ce à cause de son sen- 
tier? 

— Que diable veux-tu que cela fasse aux Mille- 
pattes? Seulement comme le compère Malicot m'a paru 
un peu leste dans ses propos, il est probable qu'on le 
trouve inconvenant en société. 

— Est-ce que tu as invité tous les parents, mcmcî 
les neveux et le grand dadais? 

— J'ai invité tout le monde, je ne pouvais pas faire 
autrement. 

— Maintenant il s'agit de prévenir la cu:smicre poui: 
qu'elle se mette en mesuré... Comment s'appelle- 
telle celle-ci, je ne sais jamais son nom' 

— Madame Poulot! 

— Bon! mère Poulot!.. . Holà! mère PouiOti... 
venez un peu me parler. 

La nouvelle cuisinière est une petite vieille, vive, 
alerte et qui prétend tout savoir. Elle accourt en te- 
nant une lardoire à la main. 

— Monsieur m'a appelée? 

— Oui, mère Poulot, écoutez-moi bien : dans quatre ^ 
jours je donne un grand dîner. 

— Très-bien, monsieur. 
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— Nous serons quinze au moins... Songez qu'il faut 
vous distins^uer! 

— On se distinguera, monsieur. 

— Il ne s'agit pas de nous faire de la farce avec des 
œufs durs dessus... Il nous faut ici des plats moins 
communs. Quel potage nous ferez-vous? 

— Une soupe aux herbes!... 

— Voilà justement ce que je ne veux pas. Est-ce 
que vous ne savez pas faire une julienne : c'est un po- 
tage dans lequel on met de tous les légumes pos- 
sibles... 

— Oh I connu, connu ! je vous en ferai un, 

— Très-bien. Ensuite ayez... Chambreland com- 
mande donc le diner. 

— Fricassée de poulet. 

— Très-bien ; et du fricandeau ? 

— Ah I encore votre farce... à la chicorée alors? 

— Oui, monsieur... 

— Un filet de bœuf superbe et pas trop cuit. 

— Ça y est ! 

— Une matelotte... 

— Faut du poisson I 

— Je n'en doute pas. Mais on s'en procurera, 
Chambreland ira, s'il le faut, jusqu'à Nemours cher- 
cher ce qui sera nécessaire, 

— Je rapporterai du macaroni, savez-vous le faire? 
On met du fromage, et il faut que ça file. 
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— Oui, monsieur, j'en ai vu faire chez le pâtissier 
à Ferrières. 

— Ensuite des plats de légumes, petits pois... ha- 
ricots verts... puis des plats sucrés... des crèmes. •• 
Savez-vous faire les crèmes? 

— Oh ! c'est mon fort. 

— Allons, je vois que cela ira. 

Le surlendemain, Chambreland monte sur un âne 
que le père Putois a emprunté à un paysan de Paley, 
et il se rend à Ferrières pour y faire tous les achats 
nécessaires pour le grand dîner qui va se donner à la 
Taupinière. Ferrières est un gros bourg qui n'est pas 
approvisionné comme une ville. Cependant à force de 
chercher dans tous les coins de son magasin, Tépicier 
y découvre du macaroni. Tout le reste est à l'avenant. 
L'artiste prend tout ce qu'il trouve, il fourre dans les 
paniers de son âne des quatre mendiants, des pru- 
neaux, des poires tapées, des cornichons, des an- 
guilles, des carpes, du beurre, des sardines, des 
anchoix, des biscuits qui sont secs comme du parche- 
min, mais le pâtissier assure que c'est leur qualité. 
Quant à la viande de boucherie, le boucher de l'en- 
droit promet d'en envoyer le lendemain, et la Taupi- 
nière fournit amplement les légumes, les œufs, la vo- 
laille et les fruits. 

Chambreland revient fièrement assis sur la croupe 
de son âne, ayant devant lui les deux paniers bien 
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hoiirrcs de provisions. En traversant le village de 
Paley, il rencontre un campagnard de bonne mine, qui 
le regarde en souriant, et tout en suivant le même 
chemin que lui, s'ccric : 

— Tiens! mais c'est l'âne à Tourny, çà... Je le 
reconnais à sa queue mal coupée. 

— C'est bien possible que ce soit Tâne à Tourny, 
yépond Chambreland, le père Putois l'a emprunté pour 
moi, mais j'ignore à qui! 

— Le père Putois! le jardinier de la Taupinière... 
Alors monsieur est l'ami du nouveau propriétaire. •• 
celui qui ne sort presque jamais de la propriété? 

— Justement, je suis lami... de la propriété. Mais 
aujourd'hui je me suis décidé à quitter ce charmant 
domaine. Je suis allé jusqu'à Ferrières, et vous voyez 
que ce n'est pas pour rien, 

— En effet, en voilà des provisions ! Qu'est-ce que 
vous voulez donc faire de tout cela? 

— C^est pour le grand dîner que nous donnons de- 
main!... 

— Ah ! vous donnez demain un grand dîner ! 

— Le repas des fiançailles ! 

— Vous vous mariez? 

— Pas moi, irais Alfred; il épouse mademoiselle 
Églantine Millepattes. 

— Tiens! tiens! tiens!... 

— Et pour que le pays soit instruit de ce prochain 
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mariage, il a invité tous ses voisins à son grand diner 
de demain. 

— Âh ouida... il a invité tous ses voisins, dites- 



vous? 



— Mais oui!... 

— Pourquoi donc qu'il ne m'a pas invité alors?... 
Cihambreland arrête son âne^ qui ne demande pas 

mieux, et s'écrie : 

— Scriez-vous par hasard monsieur Malicot? 

— Comme vous dites, je suis le voisin Malicot... et 
il me semble que je vaux bien les autres voisins de la 
Taupinière... si même je ne vaux pas mieux! 

— Monsieur Malicot, il ne faut pas en vouloir à Al- 
fred si vous n'êtes pas du grand dîner de demain, je 
sais parfaitement que son intention était de vous in- 
viter... 

— Eh bien? pourquoi donc qu'il ne Ta pas fait 
alors? 

— Ah! parce que... vous savez... quelquefois il y a 
des personnes... avec qui... Ah! j'y suis, c'est parce 
qu'on aurait été treize à table!... 

. Le compère Malicot sourit d'un air narquois et ré- 
pond : 

— Bon! bon! ne vous donnez pas tant de peine; 
allez, je le devine pourquoi on ne m'a pas invité!.. 
Mais suffit!... je ne vous dis que ça... Bonjour, mon: 
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sieur... Fouettez donc votre âne, il est capable de 
s'endormir là. 

Le voisin Malicot tourne à gauche et laisse Cham- 
bréland fouettant son âne tout en se disant : 

— Je crois que je viens de faire une bêtise!... Mais 
pouvais-je deviner que ce rustaud était justement le 
voisin qu'on n'invite pas! Ma foi, tant pis! Après tout 
si le sage pèche sept fois par jour, je gage bien qu'il 
n'est pas un homme d'esprit qui ne fasse au moins 
sept bêtises dans sa journée ; les sots en font beaucoup 
moins, parce qu'ils se tiennent toujours sur leurs 
gardes. 

Le grand jour est arrivé. Dès le matin tout est en 
l'air à la Taupinière, la cuisinière a les yeux hors de la 
tête. Le jardinier transformé pour ce jour en aide de 
cuisine, va et vient constamment de l'office à la cave, 
mais reste beaucoup plus longtemps à la cave qu'à 
l'office. On a loué deux petits paysans pour servir à 
table, et ils ont déjà cassé une douzaine d'assiettes 
avant de dresser le couvert. Alfred a obtenu de Cham- 
breland qu'il mettrait son paletot de Paris et qu'il ne 
garderait pas son pantalon de berger. Le jeune pro- 
priétaire voulait aussi que l'on illuminât le devant de 
sa maison. Mais les lampions manquent, et son ami 
lui ^îit : 

— Si tu fais tant de choses pour un simple diner, 
que feras-tu donc le jour de ton mariage? Tu illumi* 
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neras ce jour-là, et je promets en plus de te faire un 
transparent dans lequel l'on verra ta silhouette. 

Sur les trois heures, les convives commencent à ar- 
river. C'est d'abord M. Vesinetqni se présente en chan- 
tant le Roi d'Yvetoty de Béranger, et dit à Alfred : 

— La connaissez-vous celle-là? 

— Ahl monsieur? qui est-ce qui ne connaît pas tout 
Béranger. 

— Soyez tranquille, je vous la chanterai. 

Puis apparaissent M. Pharaon et sa sœur, qui a fait 
une toilette monstre, et pousse l'exagération de la 
crinoline jusqu'à ne plus pouvoir donner le bras à per- 
sonne. Ensuite arrive toute la famille Millepattcs. Le 
papa marche en avant, ayant à ses^ôtés sa femme et 
sa fille. Derrière, viennent les deux jeunes garçons et 
leur jeune cousine ; lé grand dadais marche après eux, 
ayant l'air encore plus maussade qu'à l'ordinaire ; enfin 
le chasseur de colimaçons est à la queue du cortège ; à 
la place du bonnet de coton blanc, on lui* a mis une 
espèce de calotte en soie noire qui lui couvre presque 
les yeux. A peine entré dans le jardin, ce monsieur se 
précipite sur un buisson de seringat dans lequel il a 
aperçu des colimaçons. 

Au bout d'un quart d'heure, le couple Contrebas 
fait aussi son entrée. Madame est fort gentille et assez 
bien faite pour n'avoir pas besoin de porter autour 
d'elle un entonnoir renversé ; son mari est encore plus 
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laid qu'à Tordinaire, et regarde tous les hommes d'un 
air mctiant. Cependant il n'y en a guère dans la société 
qui puissent exciter sa jalousie; Alfred Tavait d'abord 
inquiété, mais à présent il est tranquille de ce côté ; 
reste donc Chambreland, qui n'est pas joli garçon, il 
est vrai, mais enfin qui est jeune et peut passer pour 
un amour auprès de lui. Mais Chambreland qui a pris 
des renseignements sur tout le monde et tient à ne 
point porter ombrage à M. Contrebas, reste près de 
celui-ci, n'approche pas de sa femme, et lorsque l'époux 
lui demande en causant s'il est marié, il lui répond : 

— Non, parce que je suis d'un caractère assez ja- 
loux ; je ne plaisante pas sur certain chapitre! Si ma 
femme me trompait» je la tuerais, je tuerais son amant 
et tous leurs complices! 

Alors M. Contrebas prend la main de Tartiste, la 
presse avec force dans les siennes et lui dit : 

— Vous êtes un homme dans mon genre, monsieur^ 
je vois que nous nous convenons, et je vous offre mon 
amitié. 

— Je l'accepte, monsieur, s'écrie Chambreland, et 
j'ose croire que j'en suis digne. 

Alfred fait fort bien les honneurs de chez lui. Il pro- 
mène les dames; les hommes vont jouer au billard, les 
adolescents jouent au tonneau. Le frère Millepattes joue 
aux colimaçons, le grand dadais seul ne joue pas, il 
suit de loin Alfred et sa cousine. 
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Â six heures on se met à table. Les deux petits 
paysans se tiennent derrière les convives pour donner 
des assiettes. Mais la soi-disant julienne se trouve ren- 
fermer des trognons de choux et des radis. La fricassée 
de poulet est brûlée, le rôti desséché, et le macaroni, 
dont M. Yesinel se fait une fête de manger, ne file pas 
et a un goût si fort, si singulier, qu'on ne peut pas 
ravaler. Alfred furieux appelle sa cuisinière. Madame 
Poulot arrive, le nez plein de tabac, ce qui est dange- 
reux chez une cuisinière. 

— Madame, s'écrie Alfred, que diable avez- vous 
donc mis dans votre macaroni? 

— Du fromage, Monsieur, comme on me Tavait re- 
commandé. 

— Mais il ne file pas. 

— Dame, Monsieur, il était cependant bien coulant, 

— Coulant! quel fromage avez-vous donc mis. 

— Mais du brie. Monsieur, de Texcellent brie! 

Toute la société pousse un cri qui n'est point d'ad- 
miration. Le reste du diner est à l'avenant. Heureuse- 
ment les vins sont bons, les convives ne s'en font pas 
faute. M. Vesinet chante de vieux refrains; on ne l'é- 
coute pas, mais tout le monde est très-gai ; on reste à 
table lort tard et l'on y prend le café, parce que 
M. Millepattes a dit que ce serait dommage de se dé» 
ranger et de changer de position. A dix heures et demie 
toute la société songe à se retirer, excepté M. Vesinet 
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qui est endormi sur sa chaise. Mais on le réveille, et 
Alfred obtient la permission de donner le bras à ma- 
demoiselle Eglantine pour la reconduire chez elle. De 
retour à la taupinière, Alfred va rejoindre Chambre- 
land qui s'est remis à table et lui dit : 

— Mon ami, tu vois qu'il est encore impossible que 
je garde cette cuisinière. 

— Il est certain qu'un cordon bleu qui fait du ma- 
caroni au fromage de brie... c'est dangereux. 

— Chambreland, veux-tu me rendre un service 

— Assurément. 

— Dès demain tu vas partir pour Paris et m'y cher- 
cher une bonne, genlille, convenable; nous ne trouve- 
rons jamais cela ici. Je te donnerai de l'argent, ne 
l'épargne pas, mais ramène-moi quelque chose de bien. 
Je me marie dans seize jours ; songe qu'il faut Que tu 
sois de retour avant. 

— Il suffit. Dès demain je me mets en route. Une 
bonne bon sujet, c'est, dit-on, bien diTicile à trouver; 
mais saoristi, il faudra que j'en vienne à mon honneur. 
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VIII 



LES BONNES A PARIS 



Pauvre Ghambreland, il ne se doutait pas de quelle 
besogne il s'était chargé ! 

L'Egypte a eu ses plaies; le Mexique a sa fièvre 
jaune : les Indes ont leurs étrangleurs ; l'Angleterre a 
ses pic-pocket; la Russie a ses neiges; TEspagne a ses 
castagnettes; la Bohême a ses auteurs.... non, je veux 
dire les auteurs ont leur bohème; les Belges ont leur 
savez'vous? TAllemagne a sa choucroute, et Paris a ses 
bonnes. 

Et ne croyez pas que j'exagère, si je vous dis que, 
de toutes ces infirmités, celle de Paris est peut-être la 
plus insupportable. Où est-il ce temps où les doniesti* 
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ques Tieillissaient chez leurs maîtres et semblaient faire 
partie du mobilier de la maison ! Ils voyaient marier 
les enfants, et souvent encore ils berçaient et prome- 
naient la troisième génération ; alors ils disaient : Chez 
«OMS /en parlant du logis, et nos enfants^ çn désignant 
ceux de leur maître. 

On leur pardonnait ces licences, parce qu'on con- 
naissait leur dévouement, leur fidélité. Autre temps, 
autres mœurs... non, je veux dire autres bonnes. 

Jadis on se faisait servir moyennant la modeste 
somme de 200 francs, qu'on octroyait à sa domesti- 
que, et encore c'était payer grassement. Demandez à 
M. de Buffon... l'oubliai qu'il est mort, il serait donc 
difficile de le lui demander. Mais je lis dans la vie de 
ce grand homme — remarquez que je dis dans sa vie 
et non pas dans sa biographie, ce qui est bien diffé- 
rent ! — Je lis donc dans sa vie, qu'il faisait venir de 
la Bourgogne déjeunes servantes, auxquelles il allouait 
cinquante écus par an, et qui entraient chez lui pour 
tout faire, et dont il était très-content : il est vrai que 
les hommes de lettres ne sont pas en général bien dif- 
ficiles à servir. Pourvu qu'on ne dérange rien sur leur 
bureau, qu'ils retrouvent tous leurs papiers et leurs 
livres à la place où ils les ont laissés la veille, ils sont 
satisfaits. 

Maintenant, c'est à peine si pour trois cents francs 
vous trouvez une fille bien gauche, bien pataude, qui 
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ne sait rien faire... Ah si, elle sait parfaitement casser 
les verres, les assiettes, les porcelaines, et quand vous 
vous permettez de vous plaindre, elle vous répond 
tranquillement ? 

— Vla-t-il pas un beau malheur! ça se recollerai 
Il paraîtrait d'après la réponse éternelle de ces de- 
moiselles, qu'elles sont persuadées que notre mobilier 
ne se compose que d'objets collés. 

J*ai entendu une servante, qui venait de laisser tom- 
ber et de briser la montre de sa maîtresse, lui dire éga- 
lement : 

— Ça se recollera. 

Ces bonnes-là qui se présentent comme sachant faire 
la cuisine, vous servent un potage dans lequel votre 
cuiller se tient debout, et une fricassée de poulet qui 
a la couleur d'un civet. 

Or, quand vous avez un peu déniaisé votre bonne, 
quand elle sait faire un petit bout de cuisine et balayer 
votre appartement, sans renverser de ces jolies petites 
chinoiseries qui sont sur votre étagère, la première 
chose qu'elle fait... c'est de vous quitter en allant dire 
dans le quartier : 

— Oh, je ne veux pas rester chez ces gens-là ! on 
enferme les liqueurs, le sucre... c'est du petit monde. 

n faut payer trois cent soixante francs, même qua- 
tre cents francs, pour avoir une bonne qui sache faire 
le ménage et la cuisine ; et encore, à ce prix-là, vous 

10 
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n'avez pas un cordon bleu ; ceux-là sont impayables, 
on ne peut pas savoir ce qu'ils gagnent. 

Mais, avant de parvenir à trouver une bonne qui 
fasse à peu près votre affaire, par combien d'épreuves 
vous faut-il passer, grand Dieu ! Vous en demandez à 
tous vos fournisseurs. On vous promet des phénix, on 
vous envoie des filles tellement sales et repoussantes, 
que vous ne voudriez pas recevoir d'elles un verre 
d'eau. 

S'il s'en présente qui soient à peu près convenables, 
votre première question est de savoir où elles ont servi, 
afin d'aller aux informations, car il n'est pas prudent 
d'établir chez soi et d y laisser souvent seule une per- 
sonne sur laquelle on n'a aucun renseignement. 

Vous faites vos questions : 

— Vous avez servi, mademoiselle, où cela? 

— Chez Madame X..., nie de Provence, pendant un 
an. 

•^ Pourquoi avez- vous quitté? 

"— Mes maîtres sont partis pour l'Italie ; ils voulaient 
lii'emmener, mais je n'ai pas voulu quitter ma patrie! 

Vous êtes tenté de lui répondre comme Barnabe à 
sa cuisinière dans le Maître de chapelle ; Ta patrie, 
c'est là cuisine! 

Mais Vous reprenez : 

— Y a-t-il longtemps que vous avez quitté cette 
maison? 
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— 11 y a trois ans, madame. 

— Trois ans! mais depuis ce temps, qu'avez- vous 
fait? 

— J'ai servi à Fontainebleau, d'où que je deviens. 

— Alors c'est donc à Fontainebleau qu'il faudrait 
aller prendre des informations sur vous? 

— Oui, madame. 

— J'en suis fâchée, mademoiselle, mais je n'ai pas 
envie de faire ce voyage. 

Maintenant c'est une nouvelle habitude de ces de- 
moiselles ; pour avoir des renseignements, elle vous 
envoient dans les environs de Paris, quelquefois en 
province ; il y en a qui arrivent de la Californie et vous 
offrent d'y faire prendre des informations. 

Enfin, de guerre lasse, vous arrêtez une fille qui a 
son livret et vous certifie que son frère est gendarme; 
celte dernière circonstance vous inspire un peu de con- 
fiance ; vous vous dites : 

Ck Cettelille ne me volera pas, elle ne voudrait pas 
s'exposer à se faire arrêter par son frère. 

Votre nouvelle bonne arrive le jour fixé, seulement 
si vous lui avez recommandé d'être chez vous à huit 
heures du matin, elle arrive à midi ; mais ceci est un 
détail. ^^ 

Elle tient à sa main un petit paquet pas si gros qu'un 
melon, et vous lui dites : 
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— Mais, mademoiselle, vous n'apportez donc pas 
votre malle? 

— Non, madame, parce qu'elle est chez mon frère, 
mais j'irai l'y chercher, j'ai toujours apporté un peu de 
linge. 

Il doit y en avoir bien peu, en effet, dans le paquet 
que cette fille tient à sa main. Eniin vous installez votre 
nouvelle bonne, et le soir même, cette demoiselle, qui 
vous a assuré qu'elle ne tenait pas à sortir, vous dit : 

— Madame, je voudrais bien aller prévenir mon frère, 
pour qu'il m'envoie ma malle. 

— Votre frère ne sait donc pas qu'il doit l'envoyer 
ici? 

— Non, madame, je n'ai pas eu le temps de le voir 
pour lui dire ça. 

— Allez, en ce cas, mais dépêchez-vous. 
Votre bonne rentre fort tard, en disant : 

— J*ai attendu mon frère, il n'y était pas, il faudra 
que j'y retourne demain. ^ 

Le lendemain, dans la journée, votre bonne sort, 
toujours pour avoir sa malle; à peine si elle rentre à 
temps pour faire son diner, en disant : 

— Mon frère m'a dit qu'il me l'enverrait demain. 
Mais le lendemain se passe sans qu'aucune malle 

apparaisse à l'horizon, et le soir, votre bonne s'écrie : 

— Il faut que mon frère m'ait oubliée, j'ai besoin de 



LES BONNES A PARIS il5 

bonnets qui sont dans ma malle, je vais courir lui don- 
ner une danse I 

Et votre bonne s'évapore I 

Le lendemain, vous avez affaire à sortir. Quand vous 
rentrez il n'y a personne chez vous. Lorsque votre 
bonne revient, vous lui dites : 

— D'où venez- vous? je vous avais recommandé de 
ne point sortir. 

— Dame, je suis allée voir pour ma malle, puisque 
mon frère ne me Tenvoie pas. 

Cela dure comme cela une semaine, et votre bonne 
est sortie tous les jours pour cette malheureuse malle 
qui ne veut jamais venir. Au bout de ce temps, vous en 
avez assez, et vous priez votre bonne d'aller retrouver 
sa malle et de rester avec elle. 

Vous avez ensuite la bonne coquette qui n'irait pas 
au marché sans avoir mis sa crinoline, et notez bien 
qu'elle porte une crinoline avec laquelle elle accroche 
les meubles, renverse les chaises, et fait tomber les 
tasses du cabaret, tant elle a de circonférence I Vous 
l'appelez vingt fois avant qu'elle ne vienne, lorsqu'elle 
est en train de se coiffer ; elle empoisonne la tubé- 
reuse et fourre des petits pots de pommade sur toutes 
les planches de sa cuisine. 

Un jour, vous trouvez quelque chose de dur, de pi- 
quant dans un salmis ; vous examinez l'objet : c'est 
un de ces petits peignes que les dames placent main- 
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tenant sur leurs tempes, et dont votre domestique s'est 
fait présent, parce qu'elle tient à être à la mode. 

Comme vous n'aimez pas les peignes dans le salmis, 
vous renvoyez votre bonne. 

Vous en arrêtez une dont le ton doux, Tair bénin 
vous ont séduite ; c'est la bonne mielleuse ; elle a tou- 
jours le jsourire sur les lèvres et les yeux à demi-baisses. 
Vous lui recommandez de soigner son pot-au-feu. 

— Âh ! que madame soit tranquille, mon bouillon 
aura des yeux aussi beaux que ceux de madame. 

— Ne salez pas trop surtout ! 

— Oh non, car madame doit aimer bien doux, cela 
se devine à Tentendre. 

— Prenez-vous du café, le matin? 

— Je prendrai tout ce qui fera plaisir à madame. 

— Voici de la toile pour faire des torchons, pensez- 
vous qu'elle sera bonne? 

— Oh assurément, madame, ça fera des torchons 
bien agréables I 

Mais, au bout de quelques jours, il vous manque des 
mouchoirs, des cols, des foulards. Comme cela ne vous 
fait pas plaisir qu'on vous prenne cela, vous renvoyez 
cette bonne si aimable, si gracieuse, qui souriait tou- 
jours en vous parlant, et avant de vous quitter, elle 
fourre des aiguilles dans vos matelas, et vide son pot 
de nuit dans une soupière qu'elle a soin de recouvrir 
et de ranger avec la vaisselle propre. 



LES BONNES A PARIS 115 

Vous tombez ensuite sur la bonne répondeuse et in- 
solente. Celle-ci grogne sans cesse, ne fait pas ce que 
VOUS lui commandez ou le fait de travers; si vous vous 
plaignez, elle s'écrie : 

— On n'est jamais content ici! 
Ptiis elle ajoute tout bas : 

— Quelle baraque ! 

Elle ne trouve jamais ce qu'on lui demande et ré- 
pond à tout : 

— Il n y en a pas. 

— Comment, je vous demande du sucre, et vous 
osez me répondre qu'il n'y en a pas, ici, où, Dieu 
merci, on ne manque de rien ! 

— Dame, il n'y en a pas dans le sucrier, est-ce que 
je sais si vous en avez ailleurs. 

Un jour, à la campagne, sa maîtresse lui dit . 

— Vous mettrez le rôti à la broche. 

— Il n'y en a pas. 

— Quoi, il n'y a pas de cuisinière pour votre rôti? 

— Si, mais il n'y a pas de broche. 
-- C'est singulier, cherchez donc. 

La bonne fait semblant de chercher. Point de bro- 
che et de marchands qui en vendent dans le pays. Le 
maître de la maison trouve heureusement un vieux 
fleuret démoucheté, avec lequel on parvient à attacher 
le rôti (Uns la cuisinière. 
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Le soir on veut prendre 4u thé ; madame demande 
une théière, 
— 11 n'y en a pas. 

— Pas de théière I il y en avait deux ici. 
. — On les aura cassées apparemment. 

Au moment de se coucher, Monsieur réclame un 
vase indispensable qui devrait se trouver dans sa table 
de nuit. 

— Il n'y en a pas! dit la bonne d'un air moqueur. 
Vous perdez patience; vous traitez votre bonne 

d'imbécile ; elle vous répond des insolences. Le len- 
demain vous la mettez à la porte, et, lorsqu'elle est 
partie, vous trouvez chez vous la broche, la théière et 
tout ce qu'elle vous a soutenu ne point y être. 

Et je ne vous parle pas de l'anse du panier ; ceci est 
une habitude qui est passée à l'état de gratification. 
Mais il y a encore les bonnes qui ont des pays ou des 
cousins, auxquels elles donnent des bouillons et les 
meilleurs morceaux de votre table. Puis, celles qui, 
non contentes de faire disparaître des bouteilles de 
vin, mettent encore de l'eau dans celui qu'elles vous 
servent, si bien que vous avez l'agrément de ne jamais 
l) oire votre vin pur. 

Et celles qui dorment toute la journée sur leur 
chaise, et qu'il faut aller réveiller pour qu'elles aillent 
ouvrir quand on sonne , et celles qui ne font rien du 
matin au soir, et ne cessent de répéter : 
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— H y a trop d^ouvrage ici! 11 leur faudrait quatre 
hommes et un caporal. 

Voilà les bonnes à Paris : je n*ai point outré le ta- 
bleau. Certainement je n'approuve pas les procédés 
que M. Dumolard employait avec elles, mais je voudrais 
qu'elles se donnassent la peine de servir leur maître. 
Les tracasseries incessantes que Ton a dans son inté- 
rieur, affectent non-seulement notre humeur, mais 
souvent aussi notre santé: 

Je ne vois de tous côtés que des gens malheureux 
par leurs bonnes. Un dame qui en a fait huit en trois 
semaines, me disait : 

— Monsieur, il n'y a plus moyen de se faire servir, 
c'est à se désespérer, c'est navrant, c'est à jeter les 
hauts cris. 

J^avais envie de lui répondre que les grandes dou- 
leurs étaient muettes, mais je me suis rappelé que Se- 
nèque en avait excepté celles des femmes et des pei^ 
roquets# 
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Tout ee que nous venons de vous dire au sujet des 
bonnes, Cliambreland Pignorait, mais il Tapprit pen* 
dant l'excursion que son ami lui faisait faire à Paris. 
Au bout de douze jours, il avait visité tous les bureaux 
de placement et n'avait pas encore trouvé une servante 
qui lui semblât digne d'être emmenée à la Taupinière. 

Celles qui auraient pu convenir et paraissaient réunir 
les qualités et les talents nécessaires, refusaient de 
s'engager lorsqu'elles apprenaient que c'était pour 
aller servir en province : ces demoiselles ne voulaient 
point quitter Paris où elles avaient leurs connaissances, 
et vous savez ce qu'une bonne entend par une connais* 
sanre. 
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Cependant le temps s'écoulait ; Chambreland n'avait 
plus que quatre jouvB pour arriver avant le mariage 
d'Alfred; il se désespérait et allait se décider à enrôler 
Hne maritorne dont les antécédents n'étaient pas bien 
. hssurants, lorsqu'il est arrêté dans la rue par une jeune 
fille qui lui dit : 

— Pardon, monsieur, mais la rue Chapon, s'il vous 
plaît? 

Chambreland envisage celle qui lui fait cette ques- 
tion : c'est une jeune fille de dix-huit à dix-neuf ans, 
de (aille moyenne, mais bien campée sur les hanches ; sa 
figure est avenante ; ses yeux noirs, sans être bien 
grands, ont une expression de vivacité et de bonne hu- 
meur qui plaît; son nez, légèrement retroussé, va 
bien avec ses yeux; sa bouche a de grosses lèvres, mais 
elle est gracieuse et bien garnie, de la fraîcheur avec 
cela, et vous conviendrez que sa personne ne devait pas 
être désagréable. La mise de cette jeune fille était pro- 
prette, gentille sans être trop coquette; ce n'était pas 
tout à fait une paysanne, ce n'était pas non plus une ou- 
vrière ; son petit bonnetavait une forme originale^ sans 
être cependant trop remarquable, mais il donnait à sa 
physionomie un petit air mutin fort séduisant, 

Chambreland a vu tout cela d'un coup d'oeil ; les ar- 
tistes saisissent vitel'ensemble d'une physionomie; et la 
jeune fille qui s'aperçoit qu'il l'examine au lieu l? lui 
répondra, répète sa question : 
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• • Monsieur, la rue Chapon, s'il vous plaît? 

— Ah! pardon, mademoiselle.... Comment vous 
voulez aller rue Chapon... ne vous trompez-vous pas... 
n'est-ce pas plutôt la rue du Coq que vous cherchez.... 

— Non, monsieur, c'est bien la rue Chapon... 

— Ah ! au fait, je dis une bêtise, je crois que la rue 
du Coq est démoHe, qu'elle n'existe plus maintenant... 
Attendez, que je me souvienne..., la rue Chapon donne, 
il me semble, dans la rue du Temple.... oui... je vais 
justement de ce côté-là... si vous voulez marcher près 
de moi, je vous mettrai à l'entrée de votre rue. 

— Je le veux bien, monsieur. 

On fait quelques pas côte à côte en silence. Puis 
Chambreland renoue la conversation : 

— Vous n'êtes donc pas de Paris, mademoiselle ! 

— Non monsieur, je n'y suis que depuis quinze 
jours... 

— Et vous y plaisez-vous. 

— Non, j'aimais bien mieux mon pays... la campa- 
gne... les champs... 

— Alors vous avez donc été obligée de le quitter.... 

— Oui, ma pauvre tante est morte..,, ensuite, ma 
cousine qui m'avait prise avec elle s'est remariée..., et 
j'ai bien vu que je ne plaisais pas à son mari. N'ayant 
plus de parents, plus de ressources, je suis venue à Paris 
pour me mettre en service..., cela me coûte un peu... 
Quand on n'ajamais servi les autres..», mais il le faul! 
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— • Comment... vous cherchez une place de bonne à 
Paris. 

— Oui , monsieur, je n'en ai pas encore pu trouver de- 
puis que je suis à Paris, parce que je n'ai pas de répon- 
danls à donner... Je ne puis pas envoyer aux renseigne- 
ments dans mon pays. .., c'est trop loin; et je vais rue 
Chapon, à une adresse qu'on m'a donnée, chez un fa- 
bricant qui a, dit-on, besoin d'une bonne... 

— Attendeî..., attendez..., n'allez pas si vile alors... 
Par ma foi, la rencontre est singulière, et le hasard 
nous sert peut-être lous les deux en ce moment. Vous 
cherchez une place de bonne, et moi, mademoiselle, je 
cherche une bonne; je ne suis venu à Paris que pour 
cela. Mais voilà douze jours que je cherche, et je n'ai 
encore rien trouvé de bien.... Si, j'en ai trouvé, mais 
celles-là ne veulent pas quitter Paris, car je dois vous 
dire que c'est pour aller habiter la campagne que je 
cherche quelqu'un. .. 

— Oh! cela me serait bien égal à moi ! au contraire, 
cela me ferait grand plaisir I mais seulement. . . . 

— Seulement quoi? voyons, parlez franchement. 

— Eh bien, je ne me soucie pas d'entrer au service 
d'un monsieur seul.... 

— Si ce n'est que cela qui vous retient, rassurez-vous, 
mademoiselle. D'abord ce n'est pas pour moi que je 
cherche une bonne, c'est pour un de mes amis qui se 
marie dans quatre jours, vous aurez donc une mailresse, 
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jeune, gentilh; moi, je suis Tami de la propriété; il y a 
ensuite un jardinier, et puis, comme je pense que vous 
servirez de femme de chambre, on prendra une ser- 
vante pour les gros ouvrages.. . Car en se mariant, mon 
ami va monter sa maison. 

— Oh! comme cela, came plairait beaucoup, mon- 
sieur ! 

— Eh bien alors, au lieu d'aller rue Chapon, revenez 
avec moi, qui, de mon côté, n'irai pas retenir la ma- 
ritorne que j'avais en vue... faute de mieux..., seule- 
ment, dites-moi, êtes-vous raisonnable pour les gages.. 
Combien voulez- vous gagner? 

— Ohl monsieur, cela m'est égal... je ne sais pas, 
moi... Et d'ailleurs, je me contenterai de ce qu'on me 
donnera. 

— On ne peut pas être plus accommodante. Mais 
c'est que probablement vous n'êtes pas un cordon 
bleu... Voyons, savez- vous faire la cuisine? 

— Dame, monsieur, je ne suis pas bien savante..., 
mais ce qu'on ne sait pas, avec de la bonne volonté, 
est-ce qu'on ne peut pas l'apprendre* le sais hre, qu*on 
me donne un livre de cuisine; et je vous promets 
que je ferai bien tout ce qu'il m'indiquera* 

— Tiens, c'est une bonne idée cela* J'achèterai dès 
aujourd'hui la Parfaite cuisinièrey et comme vous 
dites, avec de la bonne volonté, on doit apprendre e« 
talent-là tout comme un autrel 
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— Et puis, chez ma cousine, qui est à son aise, on 
ne vivait pas mal, et à Nemours, je faisais souvent le 
diner ! 

— A Nemours? comment avez-vous dit, mon enfant, 
à Nemours? 

— Sans doute, monsieur, à Nemours, c'est là que 
demeure ma cousine,, et moi je suis du village de Pa- 
ley où je demeurais encore il y a un an avant la mort 
de ma tante... 

r- Nemours! Paley!... Oh! voilà qui est curieux, 
mais c'est là que je veux vous mener... Connaissez- 
vous le domaine de la Taupinière? 

— La Taupinière, certainement, monsieur, c'était la 
propriété de M. Desbuissons. 

— Justement!... mais M. Desbuissons est mort; son 
neveu, mon ami, a hérité de sa fortune et de sa mai- 
son. C'est lui qui va se marier et c'est à la Taupinière 
que je vais vous mener. 

— Oh ! quel plaisir ! je retournerai dans mon pays, 
dans mon village!... car Paley est tout près de la 
Taupinière. Ah! monsieur! vous pourrez prendre des 
informations alors; demandez à Paley si Ton connaît 
Annette Thibaut, qui demeurait avec sa tante la bonne 
Marguerite Thibaut, et vous verrez ce qu'on vous ré- 
pondra... Il n'y a qu'un an, quand ma tante est 
morte, que j'ai quitté Paley pour aller demeurer à 
Nemours... Mais c'est égal, on ne peut pas m'avoir 
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oubliée..., et je suis bien sûre qu'on ne vous dira pas 
de mal de moi I 

— Je n'en doute pas, mademoiselle Annette, et je 
me félicite de vous avoir rencontrée! 

— Et moi donc, monsieur, retourner dans mon 
pays..., revoir ces chaiinps..., ces bois que j'ai parcou- 
rus si souvent... Âh! cela me rendra bien heureuse, 
monsieur! et je m'en irais avec vous quand même 
vous ne me donneriez pas dégages du tout. 

— Eh bien alors, dites donc, vous navcz plus*bc- 
soin d*ailer rue Chapon I 

— Oh non. 

— Ni moi retenir ma maritorne. Rebroussons che- 
min. Voulez-vous prendre mon bras... jeune Annette? 

— Dame, monsieur, c'est bien de l'honneur pour 
moi! 

— Prenez..., je ne suis pas fier..., et puis vous êtes 
jolie..., ce qui rapproche les distances quand il y en a. 
Où logez-vous? 

— A mon bureau de placement, faubourg Saint- 
Denis. 

— Je vais vous y conduire. Vous ferez votre petit pa- 
quet... Nous partirons demain matin, aujourd'hui il 
est trop tard. Et j*ai quelques emplettes à faire. 

— N'oubliez pas la Parfaite Cuisinière surtout! 

— Oh! il n'y a pas de danger. Demain, à neuf 
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heures du matin, j*irai vous chercher avec une voilure 
qui nous conduira au chemin de fer. 

La jeune fille a pris le bras deChambreland; elle est 
si contente qu elle sautille au lieu de marcher, et ne 
cesse de répéter : 

— Retourner chez nous..., quel bonheur.... Revoir 
mon village..., mes amies..., mes connaissances. 

— Au fait, dit Chambreland, vous devez connaître le 
pays mieux que moi qui ne l'habite que depuis un mois 
à peu près. 

— Tiens ! ça serait drôle l si je ne connaissais pas 
mon village et les environs. 

— Et les environs naturellement..., et les voisins 
^ussi? 

— Certainement! il y a la famille Millepattes... il y a 
M. et Madame Contrebas..., M. Pharaon et sa sœur... 

— Et M. Malicot, un joyeux compère I 

Au nom de Malicot, la jeune fille rougit beaucoup et 
répond avec un certain embarras : 

— Ah I oui, il y a aussi le voisin Malicot ! 

— Qui est le propriétaire du sentier aux Prunes? 

— Oui, monsieur. 

— Et le connaissez-vous le sentier aux Prunes? 

— Oui, monsieur, très-bien. 

— Est-ce que... vous y avez passé quelquefois dans 
ce sentier- là? 

— Ohl oui, Monsieur..., très-souvent même! 

11 
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— Diable!... elle y a passé souvent! se dit Cham- 
breland, mais au moins elle est franche..., elle ne s'en 
cache pas!... ma foi! après tout..., ce ne sont pas 
mes affaires... Je me suis chargé d'amener là-bas une 
bonne, mais je n'ai pas promis que ce serait une ves- 
tale I 
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Pendant que Chambreland cherchait des bonnes à 
Paris, voyons un peu ce qui se passait à la Taupinière. 

Quelques jours après le grand diner dans lequel ma- 
dame Poulot avait servi du macaroni au fromage de 
Brie, Alfred se promenait dans les environs de sa pro- 
priété, il sortait de chez ses futurs parents, les Mille- 
pattes, il venait d'avoir un doux entretien avec sa 
fiancée ; qui avait tenu ses yeux baissés pendant pres- 
que tout le temps qu*il était resté près d'elle. Il était 
plus que jamais enchanté de sa candeur, de son ingé- 
nuité, il se disait : « Ce n'est point à Paris que j'aurais 
jamais rencontré une jeune personne aussi naïve, aussi 
timide, •• Elle ne me r^arde presque pas, c*est vrai, 
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mais une fois son mari, je lui apprendrai à fixer ses re- 
gards sur les miens. Oh I j'aurai une foule de choses à 
lui apprendre. 

Et tout en formant des projets charmants pour Tave- 
nir, Alfred ne voyait pas un gros bonhomme qui le 
regardait d'un air goguenard et se permettait même de 
rire en le considérant. Cependant le jeune homme, 
troublé dans ses rêveries par ces rires intempestifs, 
lève les yeux enfin et aperçoit le voisin Malicot. 

— TiensI c'est vous, voisin, s'écrie-t-il ; ah! je ne 
vous avais pas aperçu. 

— Oui, monsieur de la Taupinière, c'est moil... 
Ah ! dame, vous étiez enfoncé dans vos réflexions... Ça 
se conçoit I Quand on est sur le point de se marier, ça 
donne à réfléchir!.,. 

— En effet. . . , je m'occupais de mon futur mariage. • ., 
mais vous, il m'a semblé vous entendre rire, vous éliez 
en gaieté, à ce qu'il paraît... Vous veniez peut-élre de 
voir quelque chose de drôle... dans les environs... 

— Comme vous dites..., je voyais quéque chose... 
qui me donnait envie de me gausser!... qui m'amu- 
sait, quoi! 

Alfred jette les yeux autour de lui dans les champs, 
et n'y apercevant personne, reprend : 

— Je me demande en vain ce qui pouvait provoquer 
votre gaieté !... S'il faut en croire les historiens, Phi- 
lémorij poète grec comique, contemporain de Ménan- 
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drCj mourut à quatre-vingt-dix-sept ans pour avoir trop 
ri en voyant un âne manger des figues. Mais j'ai beau 
regarder autour de moi..., je ne vois ni âne, ni figuier. 

— Oh ! on peut rire d'autre chose ! ... Je n'ai pas en- 
core l'âge de votre monsieur Philémon I . . . mais si je vais 
jusque-là, je pourrons dire que j'en ai vu de drôles !... 
bien que je n'aie pas été à votre grand diner qui devait 
être drôle aussi ! 

Alfred comprend que M. Malicot est piqué de n'avoir 
pas été invité au repas; mais comme l'air moqueur du 
voisin commence à l'impatienter, il lui répond avec 
une certaine aigreur : 

— Et pourquoi donc supposez-vous, monsieur, que 
le dîner que j*ai donné devait être drôle?... Est-ce parce 
que vous n'en étiez pas?... Mais il me semble que je 
suis bien libre d'inviter quelques voisins, sans être pour 
cela obligé de les avoir tous. A Paris, on n'est point si 
susceptible, mon cher monsieur Malicot; et lorsqu'on 
traite quelques-unes de ses connaissances, celles qu'on 
n'a point invitées ne s'en formalisent pas ! 

— Eh bon Dieu ! qui est-ce qui vous a dit que je me 
formalise I C'est pas à vous que j'en veux d'abord, parce 
que je sais très-bien que votre intention, à vous, était de 
m'inviter..., mais on vous en a détourné, votre ami 
Dumerland me l'a dit. 

— Ah I Chambreland vous a dit cela?... 

— Oui, en causant..., la veille du dhier... Comme 
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il revenait de Ferrières sur Tàne à Fourny, avec des pro- 
visions... 
— Eh bien alors. •• 

— Alors j'ai vu tout de suite d'où partait le coupi ••• 

— Ahl vous croyez.,. 

— Je ne crois pas! J'en suis sûr... Ce sont les Mille- 
paltes qui vous ont empêché de m'inviter... hein?..« 
c'est peut-être pas vrai ? 

— Empêché... n'est pas le mot..., mais il parait que 
vous n'êtes pas très-bien ensemble ; vous avez probable- 
ment eu quelque démêlé avec vos voisins. 

— Moi!... jamais... seulement, je suis le proprié- 
taire du sentier aux Prunes,... ma maison est sur la 
lisière du bois... où l'on va chercher du muguet... 
èhèh!... 

— Je ne vois pas en quoi ceci peut être désagréable 
auxMillepattes ! 

— Vous ne voyez pas!... Ah beni voilà la diffé- 
rence!... c'est que moi je vois beaucoup, je vois sou- 
vent ce qu'on voudrait qui ne se vit pas! èh èh èhl... 

Alfred sent la colère qui le prend, il s'écrie : 

— Où voulez-vous en venir, monsieur? songez que 
je ne suis pas d'humeur à souffrir le moindre propos 
qui porterait atteinte à la vertu, à l'innocence de celle 
que je vais épouser. 

— Ah! ahl Tinnocencel... elle est bonne l'inno- 
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cence de mamz'elle Millepattes !.. . C'est pas à moi qu^il 
faut dire ça I... 

— Monsieur Malicot, prenez garde! vous insultez 
Églantine... Vous m'en rendrez raison! 

— Monsieur de la Taupinière, je n^insulte pas mam- 
zelle Ëglantine, je dis ce qui est : une demoiselle qui 
va au point du jour rejoindre son cousin dans les bois. . . 
qui se laisse embrasser... qui se laisse... tout ce que 
vous voudrez, ça ne peut point passer pour une inno- 
cente; elle a beau tenir ses yeux baissés, et faire sa 
timide devant le monde, avec moi ça ne prendrait 
plus, et ça me fait de la peine de voir un jeune homme 
de Paris être la dupe d'une mijaurée comme celle-là... 
et voilà pourquoi je vous le dis, et il me semble que 
c'est des remerciments que vous me devez, au lieu de 
vous fâcher comme vous le faites... 

Alfred est demeuré stupéfait. Il balbutie au bout 
d'un moment : 

— Tous êtes certain de ce que vous dites? mon- 
sieur. 

— Puisque je Tai vue*., vue, comme je vous 
vois!... 

— Églantine !... cette jeutte fille... qui n'a jamais 
regardé un homme dans les yeux..* 

— Ah! fiez-vous-y... 

— Elle sait donc que vous l'avez vue dans le bois? 

— Eh! oui... quand elle y était avec son grand 
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cousin. A mon aspect les jeunes gens se sont sauvés 
comme des lièvres! Tun dun côté, l'autre par un 
autre chemin. 

— Y a-t-il longtemps de cela? 

— Deux mois environ. 

— Et depuis? 

— Ah ! depuis, je ne les ai pas aperçus : mais, te- 
nez, depuis le jour de votre grand diner, le cousin 
est venu rôder presque tous les matins dans le petit 
bois au muguet, ce qui me fait penser qu'il espère 
encore que sa cousine viendra l'y rejoindre. Venez-y 
aussi... et peut-être bien que vous pourrez vous con- 
vaincre par vous-même que je ne vous ai pas menti. 
Mais, par exemple, il faut être là au point du jour. 
Vous comprenez que la jeune fille sort pendant que 
tout le monde dort encore, la petite porte de leur jar- 
din est assez près du sentier aux Prunes... en deux 
sauts, crac ! elle y est. 

— Demain, j*y serai avant le jour. 

— Venez chez moi : de mes fenêtres, à travers les 
persiennes, on voit tout... Personne ne peut arriver 
au petit bois sans que je le voie.;, on a beau passer 
vitel... Mais, vous comprenez, on croit que je dors 
encore, on ne se doute pas que je guette... 

— Demain, avant le jour, je serai chez vous. 

— Vous tousserez un brin, et je vous ouvrirai moi* 
même. 



LE VOISIN MALICOT 133 



Alfred est rentré chez lui, en proie à mille inquié- 
tudes. Tour à tour incrédule, repoussant comme ca- 
lomnie ce qu'on vient de lui dire de sa fiancée, puis 
se rappelant certains faits, certaines circonstances qui 
appuieraient les propos du voisin Malicot. Il a bien 
remarqué déjà que le grand cousin Marcelin était 
presque sans cesse sur ses pas lorsqu'il se promenait 
dans le jardin avec mademoiselle Églantine, puis les 
regards farouches que ce jeune homme jetait sur lui. 
Il est bien évident que le grand dadais est amoureux 
de sa cousine, mais ce ne serait pas une raison pour 
que sa cousine Técoutât, et allât le rejoindre dans le 
petit bois. 

Pour s'en assurer, le lendemain, avant le jour, Al- 
fred est devant la maison du voisin Malicot, qui lui 
ouvre sa porte et le conduit dans une chambre au pre- 
mier étage, dont les fenêtres ont des persiennes. De 
ces fenêtres on voit tout le sentier aux Prunes, puis 
l'entrée du petit bois, puis des champs de seigle, puis 
la propriété des Millepaltes. Le jeune homme se place 
derrière les persiennes; il ne voit rien encore parce 
qu'il fait à peine jour, mais bientôt la clarté se fait, 
vive, brillante, annonçant un beau jour d'été. Et cinq 
minutes ne se sont pas écoulées sans que le cousin 
Marcelin ne paraisse dans le sentier aux Prunes d'oij 
il gagne le petit bois, en regardant souvent en arrière 
du côté de la maison de son oncle. 

12 
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Alfred perd le jeune Iionime de vue lorsqu'il a péné- 
tré dans le bois, il a envie de l'y suivre, mais le com- 
père Malicoi lui dit : 

— A quoi bon... si sa cousine y était nous Paurions 
vue passer, et si le cousin vous aperçoit par ici... 
c'est fini 1 les amoureux n*y reviendront plus : d'ail- 
leurs, soyez tranquille, il va reparaître le garçon ; 
quand il est seul au bois, il s'y ennuie, el revient 
regarder par ici, dans la campagne^ s'il apercevra ve- 
nir celle qu'il attend. 

En effet, au bout de quelques instants le grand da- 
dais sort du bois, regarde au loin, mais toujours du 
côté de la maison de son oncle. Il semble s'impa- 
tienter, puis rentre dans le bois; ensuite il revient, 
pour regarder encore; tout cela dure près d'une demi- 
heure. Mais alors les laboureurs, les paysannes pa- 
raissent dans les champs et se rendent à leurs tra- 
vaux. Le cousin Marcelin reprend le sentier aux Prunes 
et s'éloigne d'un air mécontent. 

— Ce ne sera pas encore pour aujourd'hui, dit Ma- 
licot, mais patience, car, soit dit sans calembour, 
vous pensez bien que ce n'est pas pour des prunes 
qu'il vient ici. 

El Alfred répond : 

— J*y reviendrai demain. 

Dans le courant de la journée^ Alfred se rend comme 
d'habitude chez ses voisins. Il est aussi aimable, aussi 
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empressé près de sa future, car il ne veut pas laisser 
paraître le moindre soupçon. Mais, sans en avoir Tair, 
il remarque toutes les actions du grand cousin, et il 
voit, dans une glace, celui-ci dire quelques mots dans 
l'oreille de sa cousine, qui écoute en tenant toujours 
ses regards baissés, mais qui, par un petit signe de 
tête, semble consentir. 

— Ou je me trompe fort, ou elle ira demain dans 
le petit bois, se dit Alfred, qui ensuite, dans la con- 
versation, ne manque pas de dire quMl ne pourra pas 
sortir le lendemain dans la matinée, parce qu'il attend 
des bonnes de Nemours. 

Nais le lendemain, bien avant le jour, il cogne chez 
le voisin Slalicot qui dormait encore, et vient lui ou* 
vrir en chemise : 

— Saperlotte! vous êtes trop matinal 1... il ne fera 
pas jour d'un grand quart d'heure. 

— J'ai mes raisons pour ne point manquer la 
piste... Allez vous recoucher, voisin, je vais me met- 
tre à mon poste. 

— Me recoucher I oh ! que nenni ! j'ai assez dormi. 
Je vais m'habiller, et je vous rejoins. 

Alfred va prendre sa place derrière les persiennes, 
eii par des brèches que le temps a faites dans le bois, 
on voit parfaitement au dehors. Dès que le jour pa- 
rait, le cousin Marcelin se montre dans le rentier aux 



136 LE VOISIN MALICOT 

Primes; il avance cette fois d'un pas plus assuré et se 
hâte de gagner le bois. Alfred ne perd plus le sentier 
de vue; à chaque instant il pense y voir arriver Églan- 
tine. Cependant cinq ou six minutes se sont écoulées, 
et la jeune fille ne paraît pas; il commence à croire 
qu'il s'est trompé la veille dans ses conjectures, lors- 
que le compère Malicot, qui venait de se placer à une 
autre fenêtre, s'écrie tout à coup : 

— Oh! la madrée!... la futée... qui est-ce qui l'au- 
rait cherchée là... Tenez, voisin... regardez dans le 
champ de seigles.,. Au lieu de prendre le sentier aux 
Prunes, elle a coupé par là, et comme les seigles 
sont hauts et qu'elle se baisse en marchant... pas 
moyen qu'on la voie de loin... si on ne regardait pas 
de haut, comme nous. 

Alfred court à l'autre fenêtre, regarde le champ 
de seigles, et aperçoit en effet mademoiselle Eglan- 
tine qui marche au travers en baissant la tête, et qui 
va si vite qu'en fort pou de temps elle a atteint le bois 
dans lequel elle disparaît. 

— L'avez-vous reconnue? dit Malicot en riant. 

— Oh! oui, mais je veux aussi qu'elle me recon- 
naisse, moi!... Merci, voisin! merci! Je n'oublierai 
jamais ce que je vous dois! 

Kt Alfred, quittant vivement la fenêtre, se hâte de 
sortir de la maison et de se diriger vers le bois. Mais 
maintenant il marche doucement, ne s'avance qu'avec 
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précaution, et tâche que Ton n'entende point le bruit 
dé ses pas. 

Le bois est touffu, fo\irré, c'est tout à fait un bois 
d'amoureux; il est donc assez difficile d'y voir ceux 
qui s'y promènent. Le jeune homme a beau regarder 
à droite et à gauche, il n'aperçoit que d'épais buis- 
sons et ne sait de quel côté diriger ses .recherches, 
lorsque le bruit de deux gros baisers retentit assez près 
de lui et met un terme à son mcertitude; il court du 
côté d'où le bruit est parti, tourne un buisson, et 
trouve le nid d'amoureux étendu sur le gazon, A son 
aspect, le grand cousin se relève et se sauve comme 
s'il avait dès jambes de cerf; mademoiselle Églantine 
pousse un cri et veut en faire autant, toujours en 
baissant les yeux, mais Alfred la retient par le bras en 
lui disant : 

— Pardon, mademoiselle, mais avant de vous éloi- 
gner, vous voudrez bien, je l'espère, vous charger 
d'une commission près de votre père... 

La candide jeune fille rougit, ne sait quelle conte- 
nance tenir et balbutie enfin : 

— Mon Dieu! je ne sais pas comment je me trou- 
vais là... c'est par hasard que j'y ai rencontré mon 
cousin... et... 

— Assez, mademoiselle, assez I ne vous donnez pas 
la peine de chercher des raisons... j'en ai assez vu... 
Et comme vous pourriez rencontrer, encore par ha- 
ll 
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sard, Yotre cousin dans les bois quand nous serions 
mariés, vous trouverez, je pense, tout naturel que je 
renonce au bonheur de vous nommer ma femme... et 
vous aurez la complaisance d'annoncer ma détermi- 
nation à vos chers parents.. ^ 

— Comment, monsieur... mais... nous étions là 
bien innocemment! et, parce que... 

— Oui, mademoiselle, parce que... Oh! je suis 
peut être fort ridicule! mais je suis de cette hu- 
meur... 

— Par exemple... mais je ne faisais pas de mal 
avec mon cousin... 

— J'en suis bien persuadé.* 

— Et vous allez croire... 

— Tenez, mademoiselle, ramassez donc votre fichu 
que votre cousin vous avait déjà ôté... bien innocem- 
ment... Je vous conseille devons en retourner tout 
bonnement par le sentier aux Prunes... car, tenez« 
vous avez déchiré votre robe en traversant le champ 
de seigle... 

Cette fois, mademoiselle Églantinc demeure atter- 
rée, et ne trouve plus un mot à répondre. Alfred lui 
fait un profond salut et s'éloigne en riant. 
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ilhambreland et Annette ont fait gaiement le voyage 
en chemin de fer. L'ex-acteur n'a pas l'humeur mélan- 
colique, et de son côté la jeune fille est rieuse, en- 
jouée, d'un caractère aimable, aussi sont-ils déjà 
ensemble comme s'ils se connaissaient depuis long- 
temps. 

Quelquefois, en regardant Annette de côté, Cham- 
breland se dit : 

— Elle est vraiment fort gentille cette petite... et 
si je n'avais pas juré que les femmes ne me seraient 
plus de rien... je crois que je serais capable d'en deve- 
nir amoureux! Mais non... je ne veux plus avoir de 
ces idées-là... d'ailleurs, H n'est pas probable qu'elle 



140 CHANGEMENT A VUE 

doYteiine amoureuse de moi ! ensuite, elle a passe plu- 
sieurs fois par le senlier aux Prunes... et cela me désil- 
lusionne sur son compte. 

En quittant la gare ù Ferrières, les voyageurs font 
en se promenant le chemin qui conduit à Paley. 
Anncltc a quitté le bras que lui avait offert Chambre- 
land,'car il lui est impossible de se tenir en place; à 
chaque instant elle saute, court sur la route, puis re- 
vient sur ses pas en s'écriant : 

— Ahl voilà la pièce de terre à Jacquin... là-bas 
ces noyers sont à Mathieu... Voilà la chaumière à 
Françoise... quel plaisir de revoir son pays... comme 
j*ai souvent couru par ici étant toute petite... Ahl 
j'aperçois mon village... Tenez, monsieur, c'est Paley 
qui est devant nous... 

— Oui, oui, je le sais bien, c'est par ici que nous 
sommes arrivés avec mon ami... 

Un peu avant d'entrer dans le village, la Ggurc 
d'Annette devient sérieuse, la jeune fille ne court plus, 
ne saute plus. Surpris de ce changement. Chambre- 
land regarde sa compagne de route et il voit deux 
grosses larmes tomber $]e ses yeux. 

— Qu'avez-vous donc, Annette, et qui peut vous 
faire pleurer? 

Pour toute réponse, Annette montre sur la droite 
un petit enclos à moitié démoli. C'est le cimetière du 
village. Elle balbutie ensuite. 
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GHANGËUËNT A VIE lil 

— Ma tante est là... ma pauvre tante si bonne!... 
qui m'a tenu lieu de mère, de tout!... car j'avais perdu 
bien jeune mon père et ma mère... Voulez-vous me 
permettre d'aller lui parler un moment, monsieur? 

— Oui certes, mon enfant, allez, allez voir votre 
tante... je vous attendrai au pied de cet arbre... et ne 
vous pressez pas!... on a tant de choses à dire à ceux 
qu'on aimait! 

Annette court aîi cimetière dont la porte n'est ja- 
mais fermée. Chambreland la regarde aller et se dit : 

— Malgré son air espiègle et son humeur rieuse, 
cette petite a du cœur... de Tâme... Ce qu'elle fait là 
vaut mieux que tous les renseignements qu'on aurait 
pu me donner sur ses mœurs. 

Au bout de dix minutes Annette revient et on se 
remet en route. On traverse le village, et à chaque 
habitant que Ton rencontre c'est la même exclamation : 

— Tiens ! Annette Thibaut I 

— C'est Annette Thibaut! 

— Comment te v là revenue dans ton village. .. 

— Ohé notre femme! viens donc voir Annette Thi- 
baut ! 

— Oh! comme elle^est grande et forte... 

— Est-ce que tu reviens demeurer ici? 
A tout cela, Annette répond : 

— Oui, oui, je suis bien contente... j'ai une place 
à la Taupinière. Je ne quitterai plus le pays! 
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■■ ■ ■ ■ « 

— Vous paraissez être très-aimée dans voire village? 
dit Chamhreland à la jeune fille. 

— Dame, monsieur, je n*ai jamais été méchante 
avec personne, et cependant?*.. 

— Et cependant?... 

— Ohl rien, monsieur, je veux seulement dire que 
tout le monde n'est pas bon!... 

On a traversé le village, on se dirige vers la Taupi- 
nière et Ton passe devant les propriétés voisines. 

— Voilà la maison de M. Contrebas... puis, là-bas, 
la belle villa de M. Miilepattes, s'écrie Annette. 

— Oui... et puis sur la gauche, en nous tournant 
un peu... c'est le sentier aux Prunes et la demeure du 
voisin Malicot, n'est-ce pas, Annette? 

— Oui, monsieur, oui... 

— Vous devez le connaître le compère Malicot, il 
n'est plus jeune, mais il m'a encore Tair d'un gaillard 
qui aime à rire. 

— Oui, je le connais, répond la jeune fille, qui de- 
vient toujours sérieuse lorsqu'on lui parle du proprié- 
taire du sentier aux Prunes ; Chambreland en a déjà fait 
la remarque et cela lui parait singulier. 

Enfin on arrive à la Taupinière. 

— Où est Alfred? demande Chambreland au père 
Putois qui ratisse dans la cour. 

— M.Desbuissons, le bourgeois, est dans la maison^ 
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répond le jardinier... Vous le trouverez dans sa cham- 
bre, où il fait ses malles. . . 

— Ses malles!... qu'est-ce que vous dites... Est-ce 
qu'Alfred a aussi besoin à Paris... Il s'impatientait 
sans doute de ne pas me voir revenir, et il serait allé 
me chercher, mais enfin me voilà... Venez, mon en- 
fant, suivez-moi, il me tarde de vous présenter à votre 
futur maître. 

Annette suit Chambreland en tenant son petit pa- 
quet sous son bras. On trouve en effet Alfred dans sa 
chambre entouré de ses effets qui sont étalés sur des 
meubles. 

— Nous voilà, mon ami, s'écrie Chambreland, j'a 
été un peu longtemps absent, ce n'est pas ma faute, 
c'est le diable pour trouver à Paris une bonne qui 
veuille vous suivre à la campagne, enfin en voici une 
qui est justement de ce pays et qui est heureuse d'y 
revenir... Tiens regarde comme elle est gentille... et 
d'un caractère gai, ce qui ne gâte jamais rien... Avan- 
cez, Annette Thibaut, que votre maître prenne connais- 
sance de son personnel... 

Annette s^avance et salue en souriant. Alfred a jeté 
un regard sur la jeune fille, puis il se remet à entasser 
ses vêtements dans une malle, tout en répondant : 

— Oui, elle me paraît très-convenable; mais mort 
pâuVre Chambreland!... si j'avais pu te prévenir. Ce 
n'était plus la peine de m'amener une bonne... je n'en 
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ai plus besoin; je quitte ce pays... dès dennain je 
retourne à Paris... 

— Qu'est-ce que tu dis... Tu vas à Paris, mais tu 
en reviendras bientôt... 

— Je ne crois pas et en tous cas je ne reviendrai 
plus ici, car j*ai vendu celte propriété, elle n'est plus 
à moil... elle appartient depuis hier à M. Contrebas. 

Chambrcland tombe sur une chaise en s'écriant : 

— Ahl mon Dieu!... il serait possible. Eh bien! 
ou voilà une tuile. Comment, Alfred, tu as vendu cette 
propriété si jolie... si agréable... où je me plaisais 
tant, où j'espérais passer ma vie... Mais c'est affreux 
ce que tu as fait là... 

— Mon cher, j'en suis fâché pour loi... mais il ar- 
rive de ces événements qu'on ne saurait prévoir et qui 
changent tous nos projets d'avenir... 

— Et ton mariage... c'est donc ta femme qui veut 
vivre à Paris. 

— Mon mariage!... Oh! c'est fini, il n'en est plu» 
question de mon mariage... rompu, briséj... 

— Que diable s'est-il donc passé ici pendant que 
j'étais à Paris? 

— Ce qui s'est passé... eh mon Dieu, des choses. .. 
qui n'ont rien d'extraordinaire! dont je ne me douta îs 
pas, à la vérité, mais que j'ai sues grâce au voisin Ma^ 
licot... 

— Malicot, celui que tu n'as pas invité à ton grand 
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diner... il a fait des siennes... Ça ne m'étonne pas. 

— Mon cher, il ni*a rendu un immense service ; il 
ni*a empêché d'être la dupe d'une jeune fille qui jouait 
fort bien la candeur et Finnocence; il m'a averti que 
mademoiselle Églantine donnait des rendez-vous à son 
cousin dans le bois au muguet. 

— Ah! bon, le sentier aux Prunes I Je m'attendais 
bien à ce qu'il nous jouerait quelque tour ! 

— Je m'y suis rendu au point du jour, et là, j'ai 
surpris les amoureux... Oh! je ne pouvais plus avoir 
de doute. Tu penses bien alors que le mariage était 
naturellement rompu. Mais cet événement m'a dégoûté 
de ce pays; d'ailleurs je n'ai pas comme toi un pro- 
fond amour pour la campagne... Au fond du cœur, je 
regrettais Paris. Je suis allé trouver M. Contrebas; je 
me suis rappelé qu'il avait grande envie de cette pro- 
priété; je lui ai dit : la voulez-vous, je vous la vends ; il 
m'a offert quarante mille francs comptant, j*ai accepté 
et hier nous avons signé. 

— Quarante mille francs! mais c'est pour rien! 
cela valait beaucoup mieux... 

— Moi je ne trouve pas, songe donc que nous 
sommes à vingt-trois lieues de Paris et encore assez 
loin du chemin de fer... 

— Quarante mille francs... je t'en aurais donné 
bien plus que cela, moi, si j'avais eu de 'argent... et 
les meubles. •• le vin... * 

IS 



146 CHANGEMENT Â VUE 

— Avec tout ce qu'elle renferme ! 

— Comment, tout? moi aussi, tu m'as compris dans 
les meubles?... 

— Pas tout à fait; mais comme je ne voulais pas 
que tu te trouvasses sans logement, au dépourvu, il a 
été convenu que M. Contrebas ne viendrait pas s'in- 
staller ici avant la fin du mois... et que jusque-là tu 
pourrais y rester... tu as donc quinze jours devant 
toi... pour te retourner... 

— Me retourner! et cette pauvre Annette que j'ai 
amenée ici... il faudra aussi qu'elle se retourne... ou 
qu'elle s'en retourne!... 

— Ah I ne vous inquiétez pas de moi, monsieur, 
dit Annette, je suis toujours contente d'être revenue 
voir mon pays. 

— Que je ne m'inquiète pas de vous? mais si fait, 
je veux m'en inquiéter... je le dois... je vous ai em- 
menée en vous disant, j*ai une place à vous donner, 
donc, je dois vous en trouver une!... 

— Mais pourquoi les nouveaux propriétaires de 
cette maison ne prendraient-ils pas mademoiselle à 
leur service? Il est impossible qu'ici ils se contentent 
d'une seule domestique ! 

— Tiens, au fait, c'est une idée cela! je présenterai 
Annette aux Contrebas... Ah! c'est égal... j'ai bien 
du chagrin... cette maison**, ce jardin.*, je m'y étais 
attaché* «« 
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— Mon enfant, vous pouvez toujours aller vous in- 
staller dans une des chambres d'en haut... Vous choi- 
sirez... et puis, quand vous vous serez un peu repo- 
sée, si vous pouvez nous faire à dider... Putois vous 
indiquera la cuisine. 

— Il suffit, monsieur... Ohl Je me mettrai vite au 
fait. 

Ânnette s'est éloignée. Chambreland est resté assis 
contre une croisée d'où il regarde tristement dans le 
jardin. Le pauvre garçon est consterné. Alfred s'ap- 
proche doucement de lui, et lui frappe sur l'épaule? 

— Chambreland, tu m'en veux... ■■ \ 

— Ohl non, cette propriété était à toi, lu avais 
bien le droit d'en disposer... seulement, j'aurais 
mieux fait de n'y pas venir du tout!... Je ne suis pas 
comme loi, je ne regrette point Paris. 

— Chambreland, j'ai touché hier quarante mille 
francs enr billets de banque. 

— Tant mieux pour toi, mon ami. 

— Mais je n'ai pas besoin de disposer tout de suite 
de toute cette somme... 

— Cela te regarde, ce sont tes affaires. 

— Oui, et lu vas me faire un plaisir... tiens, prends 
ce petit portefeuille... 

— Qu'est-ce qu'il y a dans ce portefeuille? 

— Pas grand' chose! deux billets de banque de 
mille francs. 
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— Et que faudra-t-il que je fasse avec cet argent? 

— Tout ce que tu voudras... cela m'est égal! 

— Comment ce que je voudrai... c'est-à-dire que 
tu me fais cadeau de ces deux mille francs? que tu 
me fais Faumône de cette somme I... Merci! je n'en 
veux pas! J'ai pu ê(re très-malheureux, faire des 
dettes... mais je n'entends pas qu'on me donne de 
l'argent I... 

— Alors, mon ami, je te le prête... Tu peux bien 
me permettre de te prêter de l'argent! 

— Je ne peux pas Remprunter deux mille francs, 
parce que je ne pourrais jamais te les rendre! 

— Qu'en sais-tu? peux-tu deviner les événements? 

— Oh! je n'ai pas d'héritage à espérer, moi, et 
avant que j'aie amassé deux mille francs en faisant des 
statuettes... non, ça ne se peut pas, garde ton porte- 
feuille. 

— Cliambreland, si tu me refuses, c'est que tu m'en 
veux toujours... tu me rendras cela... plus tard.. 
enfin... si tu ne veux pas y toucher, eh bien! garde cet 
argent en dépôt... Tu me rendras service. 

— Comme cela, c'est différent, j'accepte. Mais vois- 
tu, je mourrai de faim avant de toucher à tes deux 
mille francs I 

— J'aime à croire que cela n'ira pas jusque-là. •• 
car ce serait bien peu croire à mon amitié. Je n'ai 
pas besoin de te dire que la garde-robe de feu mon 
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oncle t'appartient! elle n'est pas comprise dans le mo- 
bilier de la maison ! 

— Soit! j'accepte la garde-robe!,., et à la rigueur 
j'ai de quoi m'établir marchand d'habits!... 

Chambreland prend la main d'Alfred et la presse 
avec affection en murmurant : 

— Tu es un bon garçon, un ami véritable!... Quel 
dommage qu« tu n'aimes pas la campagne comme 
moil 
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ESSAI DE STATUETTE 



Le lendemain sur les neuf heures du matin, Alîred 
a embrassé Chambreland, et il est parti pour gagner 
le chemin de fer, où d'avance il a fait porter ses ba- 
gages. 

Après avoir longtemps suivi son ami des yeux, 
Chambreland va se promener dans le jardin, mais il 
ne regarde plus avec le même plaisir tout ce qui Ten- 
vironne ; la pensée qu'il lui faudra bientôt quitter tout 
cela, jette de la tristesse dans les regards qu'il porte 
autour de lui, car nous voyons suivant ce que nous 
éprouvons. 

— C'est donc ben vrai que le jeune bourgeois a 
vendu c'te propriété à monsieur Contrebas? dit le jar« 
dinier en apercevant Chambreland. 
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— Oui, père Putois, ce n est que trop vrai!... 

— Eli Len, en v'ià une girouette I... Il trouvait tout 
charmant quand il est arrivé ici... Et puis il se défait 
d'une si belle habitation... Où donc trouvera-t-il un 
jardin mieux tenu, plus en rapport?... Des légumes 
meilleurs, des fruits plus beaux?... 

— Oh! nulle part, père Putois, je suis bien de votre 
avis ! 

— Ah ! c'est pas vous, qui auriez vendu cette mai- 
son, monsieur Chammerlan /.,. Aussi la cuisinière, la 
mère Tampire... la soupe à l'oignon, elle vous avait 
bien jugé! Elle disait : Pami du bourgeois, il s'y en- 
tend mieux que le bourgeois lui-même!... 

— Ah ! la mère à Poignon disait cela? 

— Oui, et j'étais ben de son avis... Et que vous 
vous entendez aussi au jardinage!... Et que vous se- 
riez en état de me donner un coup de maînf 

— C'est peut-être par là que je finirai! se dit Cham- 
breland en continuant sa promenade. Et au détour 
d'une allée, il se trouve devant Annette, qui s'écrie : 

— Ah! monsieur, que c'est gentil ici... Quel beau 
jardin... de Pombre, des fleurs, des bosquets... Je n'é- 
tais jamais entrée dans cette propriété. Je ne me dou- 
tais pas que c'était si grand. 

— Vous avez donc déjà visité une partie du jardin? 

— Tout, monsieur ! Je me suis levée de bonne 
heure, j*ai couru pattouu 
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— Et VOUS TOUS plaisez dans cette maison? 

— Oh ! je crois bien. 

— Tant mieux, car il est bien probable que vous y 
resterez, tandis que moi ! . . . 

— Eh bien, pourquoi n'y resteriez-vous pas, vous? 

— On vous gardera... comme petite bonne... Mais 
moi... à quel titre me garderait-on? 

*— Vous n'êtes donc pas l'ami de M. Contrebas? 

— Non... Cependant je ne suis pas mai avec lui... 
J'ai flatté ses idées... On aurait dit que j'avais un près*, 
sentiment I... Et peut-être... 

— Ahl monsieur, tâchez de rester. .. 

— Vraiment?. .. est-ce que cela vous ferait plaisir, 
Annette? 

— Sans doute. •• je suis venue ici avec vous... Je 
croyais même que c'était à votre service que j'entrais. . • 
Je suis habituée à vous... 

— Et moi aussi... je sens que je m'habituerai... k 
votre présence.. • 

— Eh bien ! prenez-moi à votre service, monsieur. 

— Ah ! si cela se pouvait... Mais je n'ai pas le sou, 
innette. 

— Ça m'est égal... je ne tiens pas à l'argent! 

— Mi moi non plus... Et je crois que l'argent ne 
tient pas à moi. Mais toutes ces choses-là sont bonnes 
à dire, on ne vit pas sans argent! Tenez par exemple, 
ici, nous avons à peu près tout ce qu'il faut en légu- 
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mes, yolailles, œufs, fruits... mais nous n*avons pas 
de pain, il faut de l'argent pour du pain... Mais soyez 
tranquille... il me reste une vingtaine de francs sur 
l'argent qu'Alfred m'avait donné pour mon voyage à 
Paris... Dans le trouble où m*a jeté ce que j'ai appris 
en arrivant ici, je n'ai plus songé à lui rendre compte 
de mes dépenses... Oh! c'est une distraction bien ex- 
cusable... 

— Mais monsieur, si vous n'aviez pas eu d'argent, 
n'ai-je pas moi les quinze francs que vous m'avez don- 
nés pour denier à Dieu... Puisque je ne sers pas ce 
monsieur, je doi& vous les rendre... 

— Par exemple ! jamais ! Je suis certain qu'Alfred 
ne les aurait pas repris... D'ailleurs, je possède encore, 
à moi, une cinquantaine de francs... Oh! nous ne 
sommes pas au dépourvu. 

— Monsieur, je vais aller m*oceuper du déjeuner , 
avez-vous faim? 

— Oui certes!... et puis hier vous nous avez déjà 
fait un petit dîner assez gentil... Ensuite, après déjeu- 
ner... je... il faudra ... 

— Quoi donc, monsieur? 

— Que je vous mène chez les Contrebas, pour sa- 
voir s'ils vous prennent à leur service. 

Ânnette pousse un soupir, en murmurant : 

— Est-ce que c'est bien pressé cela» monsieur? 

— Dame... c'est pour vous ! moi, cela ne me presse 
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pas du tout, mais je pensais que vous teniez à être as- 
surée... d'une place. 

— Mais si on m'accepte là-bas... on voudra peuî- 
ôtre que j'y entre tout de suite? 

— C'est assez probable, en effet! 

— C'est si amusant d'être ici. . . où nous sommes les 
maîtres encore pendant quinze jours... Car il m'a sem- 
blé que votre ami vous avait dit que M. Contrebas 
ne devait prendre possession de cette maison qu'à la 
fin du mois. 

— ^ Oui, en effet, Alfred n'a pas voulu qu'on pût 
me mettre tout de suite à la porte... II a stipulé cela 
pour que j'aie le temps de me retourner... 

— Ëh bien, monsieur, si cela ne vous déplaît pas 
que je reste ici encore quelques jours... Vous me pré- 
senterez plus tard... 

— Non certes, cela ne me déplaît pas, Annette. 

El Cbambreland sent au fond de son cœur que cela 
lui plait peut-être trop, et que l'air espiègle, la gaieté, 
le caractère aimable de cette jeune fille, commencent à 
effacer de sa mémoire l'histoire des oranges ; mais pour 
se raffermir contre la tentation il se dit alors : 

Elle a été dans le sentier aux Prunes ! Elle y a été 
souvent! Elle ne vaut pas mieux que les autres. Mais au 
moins, elle rit, elle ne baisse pas les yeux quand on la 
regarde; enfin, elle ne joue pas l'ingénue comme ma* 
demoiselle Millepattes. 
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On déjeune gaiement. Chambreland exige qu'An- 
nette déjeune à table avec lui; celle-ci s'y refuse, en 
disant : 

— Monsieur, je suis votre domestique... Je sais trop 
le respect que je vous doisi 

— Ma chère enfant, vous n'êtes pas ma domestique, 
puisque je ne vous paye pas; en ce moment vous n'êtes 
au service de personne. Vous recevez, comme moi, 
l'hospitalité dans cette maison... Et vous avez la com- 
plaisance d'y faire la cuisine, ce qui est fort aimable de 
votre part. Vous avez donc parfaitement le droit d'en 



manger avec moi. 



— Mais monsieur... 

— Point de mais! sinon, je vais tout de suite dire 
aux Contrebas qu'ils peuvent sur-le-champ prendre 
possession de leur propriété. 

A cette menace, Annette s'empresse de se mettre à 
table vis'à-vis de Chambreland, qui, tout en mangeant, 
regarde souvent son vis-à-vis, et lui dit : 

— Annette, vous avez une figure très-piquante... Ce 
petit bonnet que vous placez si bien en avant... Tout 
cela ajoute au charme de votre physionomie ; pendant 
que nous sommes les maîtres ici, et que nous avons le 
temps, je veux faire votre statuette. 

— Qu'est-ce que c'est que ça, monsieur, une sta- 
luette? 

^ C'est une statue en petit) en tout petit; tenez, 
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dans le jardin, près du kiosque, il y a un Amour sur 
un fût de colonne... C'est une statue cela. 

— El vous me ferei comme cela, en amour? 

— Non... je vous ferai habillée et coiffée comme 
vous voilà... 

— Ahl à la bonne heure. 

— Je n'ai jamais eu Tintention de vous faire dans le 
costume de TAmour. . . 

— Ah! je n'y aurais pas consenti... C'est pour le 
coup qu'on se serait moqué de moi ! 

— On s'est donc déjà moqué de vous, Annette? 

— Dame, monsieur, je veux dire... Il y a toujours 
de méchantes langues qui sont enchantées de faire des 
propos... Est-ce que vous me mettrez sur une co- 
lonne, monsieur? 

— Non pas... Tenez je vous ferai en pied, et guère 
plus grande que cette bouteille. . . 

— Ah ! que ce sera gentil ça. .. Oh ! je le veux bien. . . 
Faites-moi, monsieur. Ce sera-t-il long? 

— Ah! dame, je ne sais pas encore... Il faut que je 
m'y remette... D'abord, tant que ce ne sera pas bien je 
recommencerai... Mais vous poserez bien? 

— Poser... Qu'est-ce que je poserai, monsieur? 

— C'est-à-dire qu'il faudra que vous vous teniez 
bien tranquille devant moi, et sans bouger ! 

— Ah 1 comme quand on fait votre portrait '^ 

— C'est cela même. 
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— Soyez tranquille, je poserai... Et quand commcn- 
ccrcz-vous, monsieur? 

— Tantôt si vous voulez. J'ai vu quelque part de la 
terre glaise qui, je crois, pourra me servir; j*irai la cher- 
cher et je la préparerai. 

— Ah! comme je serai contente de me voir grande 
comme une bouteille? 

Chambreland va faire provision de terre glaise; An- 
nctte va s'occuper du ménage. Au bout de deux heures on 
se retrouve dans le salon, et l'artiste dit à la jeune fille. 

— J'ai préparé ce qu'il me faut ; nous allons travail- 
ler à votre statuette. 

— Oui, monsieur, volontiers. Qu'est-ce que c'est donc 
que cette vilaine terre grise que vous avez-là. 

— C'est pour vous pétrir. An nette. 

— Comment, monsieur, vous allez me pétrir? 

— Sans doute, vous réduire si vous aimez mieux. 

— Je croyais que je serais en plâtre. 

— Oui, plus tard, mais c'est d'abord avec cela qu'on 
travaille. Le plâtre ne se manie pas comme une terre 
molle... Voyons... cherchons une jolie pose... Il faudra 
vous tenir debout... Cela vous fatiguera peut-être? 

— Par exemple... à mon âge!... Comment faut-il 
me tenir, monsieur. 

— Naturellement, c'est ce qu'il y a de mieux. 

— Comme ça? 

— Non, ce n'est pas gracieux... 

14 
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— Comme ceci... 

— Ce n est pas encore cela... 

— Alors, monsieur, posez-moi vous-même. 
Chambreland place Annette, il lui fait tenir son 

corps un peu penché en arrière, le bras droit ayant Fair 
de repousser un galant, le gauche appuyé sur la han- 
che, et s'écrie : 

^ Yoilà ! vous êtes fort bien ainsi. 

— Mais, monsieur, je ne suis pas comme ^... natu- 
rellement! 

— Ma chère enfant, dans tous les arts, il y a un na- 
turel de convention... Avant de faire vrai, il faut dV 
bord chercher à faire beau, gracieux, agréable!... 
Vous avez ainsi un petit air mutin qui est ravissant... 
Du reste, cet air-là vous est naturel ! 

— Vraiment, monsieur, j'ai un air mutin... qui me 
va bien? 

— Sans doute... D^ailleurs on doit vous l'avoir déjà 
dit souvent? 

— Ah! quelquefois!... 

— Ne bougez pas, je commence!... 

— C'est donc votre état de faire comme ça des pe- 
tites figures avec de la terre? 

— C'est mon état maintenant... J'en ai essayé beau- 
coup d'autres où je n'ai pas réussi!... Tel que vous 
me voyez, Annette, j'ai été riche ! J'ai eu quinze mille 
ùancB de rentes léé« 
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— Quinze mille francs! Oh! mais, c est une grande 
fortune ça... El on vous a volé... votre argent? 

— Non, on ne m'a pas volé... j'ai tout mangé!... 

— Vous avez mangé votre fortune I vous étiez donc 
bien gourmand? 

— Quand je dis manger... c'est une façon de par- 
ler... Cela veut dire dépensé!... fait des folies... Ahl 
c'estque j'aimais beaucoup les femmes... Et comme je 
ne suis pas beau... elles ne m'écoutaient que lorsque 
je leur faisais de riches cadeaux I... 

— Mais vous n'êtes déjà pas si laid! 

— Vous trouvez... Vous me flattez. •• ne remuez pas, 
je vous en prie!... 

. — Et c'est pas gentil des femmes qui n'écoutent 
les hommes que pour leurs cadeaux I 

— Que voulez-vous, depuis que le monde existe, les 
fenmies se sont toujours laissé tenter par une chose, 
où par une autre... Si ça changeait, cela m'étonnerait 
beaucoup! 

— Eh bien, moi, quand une personne ne me plait 
pas, elle aurait beau m'ofifrir... une fortune! je lare« 
fuserais. 

— Cela prouve que vous n'êtes pas intéressée. 

— Et alors, quand vous avez eu tout dépensé, vous 
avez pris de la terre glaise? 

— Oh ! pas tout de suite ! J'ai d'abord pris une 
plume, puis un piano, puis des pinceaux... puis le 



IGO ESSAI DE STATUETTE 

théâtre.. . Rien ne m'a réussi; maintenant je m'adonne 
aux statuettes... Annette, vous remuez! 

— Ah ! monsieur, je ne savais pas que c'était si dif- 
ficile de' se tenir sans bouger... J'ai des fourmis dans 
les jambes ! 

— Eh bien ! allons nous promener... il ne faut pas 
vous fatiguer... nous reprendrons cela plus tard!... 

L'artiste et son modèle vont ensemble parcourir les 
jardins; chemin faisant, ils s'arrêtent pour cueillir des 
prunes et des abricots. 

— Il y en aura encore bien assez pour les Contre- 
bas ! dit Chambreland*. . Et puis ils auront les pèches, 
eux... Les pèches qui promettent d'être si belles, et 
dont il y a en quantité... Je me faisais d'avance une si 
grande fête de m'en régaler! 

— Eh bien, pourquoi n'en mangeriez-vous pas? 

— Parce que je ne serai plus ici quand elles seront 
mûres I Parce que M. Contrebas m'aura... poliment, je 
l'espère, prié de m'en aller I... 

— Oh ! si j'étais à votre place... 

— Eh bien? 

— Je ne m'en irais pas! 

— Et que feriez-vous pour cela? 

— Je ne sais... mais je trouverais un moyen! 

— Si vous en trouvez un, dites-le moi, ça me rendra 
service. 
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UN JOUEUR DE TRIC-TRAC 



Les journées passent yite entre personnes qui se 
plaisent ensemble et qui aiment vivre à la campagne. 
Dix jours se sont écoulés à se promener, à causer, à 
travailler à la statuette qui n'avance pas, parce que 
Cliambreland n'est jamais content de son travail, et 
qu*il défait le matin ce qu'il a fait la veille; pendant 
chaque séance, il dit à Annette : 

— Le temps se passe, il faut pourtant que je vous 
mène aujourd'hui chez les Contrebas ! 

— Oh! non, monsieur, pas aujourd'hui... demain... 

— Soit I ce sera pour demain. 

Et le lendemain Annette disait la même chose... Il y 
a comme cela des demain qui n'arrivent jamais. 

44. 
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Mais le onzième jour, au moment d'aller faire leur 
promenade au jardin, Ghambreland yoit un monsieur 
ntrer dans hi cour ; il s'écrie : 

— Monsieur Contrebas!... il vient sans doute visiter 
sa nouvelle acquisition... il en a le droit... Allons, il 
n'y a plus à reculer ! . . . Ânnette, je vais vous présenter. . • 

— Oh! tant pis... je me sauve à la cuisine... vous 
m'appellerez quand il faudra que je vienne. 

La jeune fille se sauve et Ghambreland va au-de- 
vant du nouveau propriétaire, qui fait un salut a^sez 
aimable en lui disant : 

— - Bonjour, monsieur Ghambreland^ je viens par- 
courir un peu ma nouvelle acquisition, car M. Desbuis* 
sons a dû vous dire que j'ai acheté cette propriété? 

— Oui, monsieur, oui... je sais que cette maison 
vous appartient!... et si cela vous contrarie que .*'y 
sois encore, je suis prêt à me retirer. . . , , 

— Mais nullement, mon cher monsieur; d'abord vous 
avez droit d'y rester jusqu'au mois prochain. •• 

— G'est dans quatre jours... 

— Ensuite si vous voulez y passer quelques jours ds 
plus, ne vous gênez pas... la maison est fort grande.. • 
il y a du logement! 

— Vous êtes bien bon. 

— Voulez-vous faire un tour de jardin avec moi. 

— Volontiers, monsieur Gontrebas, avec plaisir! J'a- 
voue que j'aime la vie paisible de la campagne... Paris 
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ne me séduit plus... j*y ai tant souffert... Hum! les 
femmes!... 

r 

— Ah ! les femmes tous y ont rendu nadheureux... 
Vous avez été trompé peut-élre ! 

— Trompé indignement I • . . Aussi depuis ce temps, 
je fuis leur société... 

— Je conçois... vous m'avez dit, je crois, que vous 
n'étiez pas marié? 

— Heureusement!... si j'avais été marié et que ma 
fenmie m'eût trompé comme Ta fait ma maîtresse... 
j'aurais tué tout le monde... femme! amant... com- 
plices, portier!... Je ne sais même pas où je me serais 
arrêté!... 

— Bravo I bravo ! . . • vous entendez Thonneur comme 
moi! 

— Oui, monsieur, oui, et je ne pardonne pas à ce 
polisson de Beaumarchais d'avoir dit, dans son Mariage 
dcFigarOj en parlant de Thonneur : où diable a-t-on été 
le placer? Il me semble qu'on ne pouvait pas lui trou- 
ver un logement plus agréable... 

— Je n'ai pas lu Beaumarchais, j'ai été fort peu au 
spectacle. Je me rappelle que vous jouez très-bien au 
billard, monsieur Chambreland. . . 

— Oli! je ne suis pas si fort que vous! 

— Si, vous jouez bien ! ... Le billard qui est ici n'est 
pas mauvais, nous ferons quelques parties... 

— Volontiers... je prendrai de vos leçons... 
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— Ah! il y a un jeu que j'aime à la folie et que je 
jouais beaucoup en Angleterre avant mon mariage... 
mais dans <^ pays je n'ai pas trouvé quelqu'un qui le 
sût... Ahl les joueurs de trictrac sont rares!... 

— Comment, c'est du triclrac que vous parlez? 

— Sans doute; y joueriez-vous par hasard? 

— Au trictrac? c'est-à-dire que j'y suis de la pre- 
mière force ! . . . 

— Il serait possible! vous jouez au trictrac! • 

— Je n'y crains personne! 

— Entendons-nous bien : je parle du vrai trictrac, 
et non pas de ce jeu qu'on appelle le jacquet et qui 
se joue aussi sur un trictrac! 

— Le jacquet! fi donc... le jacquet est au trictrac 
ce que la bataille est au piquet!... Je vous jouerai le 
vrai trictrac à écrire en huit, dix ou douze marques 
avec petite et grande bredouille ! 

— Oh! c'est cela!... c'est bien cela... Pardieu» 
mon cher monsieur, puisque je trouve en vous ce que 
je cherchais en vain depuis si longtemps, j'espère que 
nous vous posséderons quelque temps ici... 

— Vous êtes trop aimable... mais il n'y a point de 
trictrac ici. 

— Oh! j'en ai un moi, un fort beau... formant bu- 
reau, avec dames en ivoire... Oh! quelles belles par- 
ties nous ferons ! 

— Je joue également aux échecs. 
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— Vous connaissez aussi les échecs... c'est char- 
mant; je n'y suis pas fort, mais j'y Joue... Savez-\ous, 
monsieur Chambreland, que vous êtes un homme pré- 
cieux!... 

— Il fdut bien se rendre utile en société... Quand 
je vous ai aperçu, je me disposais à faire mes malles... 

— Ohl j'espère bien que vous n'y- songez plus... 
vous passerez Tété avec nous... moi je vous préviens 
que je ne reçois presque personne... nous vivons entre 
nous... ma femme touche du piano, mais, moi, ça 
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— Nous laisserons madame à sa musique et nous 
ferons notre partie... 

— Touchez là... c'est convenu... Je vais rentrer 
chez moi voir si mon trictrac est en bon état, si mes 
dés sont bons... ma foi, après demain nous opérerons 
notre emménagement et viendrons vous trouver... 

— Ah! pardon, monsieur Contrebas, j'oubliais. .. 
j'ai quelqu'un à vous recommander... 

— Quelqu'un?... 

— Oui, Alfred comptant se maner ici, m'avait en- 
voyé à Paris pour lui chercher une bonne, car elles 
sont rares dans ce pays... 

— A qui le dites- vous! nous sommes à notre cin- 
quième depuis trois mois. 

— Je suis parvenu, non sans peine, à découvrir un 
sujet rare... une jeune fille honnête, sage, douce... 



• À 
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— Diable! mais c'est un phénix alors... 

— J'amène ce phénix ici... et voilà que j'apprends 
que mon ami ne se marie plus... 

— Vous avez su pourquoi, je pense?... Eh! eh! 
mademoiselle Églantine Millepattes allait dans le sen- 
tier aux Prunes... rejoindre son cousin... 

— On me l'a dit, je ne voulais pas le croire... une 
jeune personne qui avait Tair si timide! 

— Est-ce qu'il faut se fier aux, airs des femmes?.. • 

— Non! oh! non!... ce sont des rôles qu'elles 
jouent. 

— Elles sont si perfides!... 

— Si traîtresses ! . . . 

— Si coquettes!... 

— Si... mais pour en revenir à cette jeune bonne 
que j*ai amenée de Paris, elle est encore ici, je comp- 
tais vous la présenter; je serais charmé qu'elle vous 
convînt. Je l'ai empêchée de se placer à Paris; je vou- 
drais ne pas Tavoir amenée ici inutilement. 

— Si elle a toutes les qualités que vous lui donnez, 
nous la prendrons... Où est-elle... peut-on la voir? 

— Assurément! elle est très-timide et s'est sauvée 
en vous voyant arriver... Retournons à la maison, je 
vais l'appeler. 

Ces messieurs se rendent au salon. Chambreland 
appelle Annette qui arrive d'un air craintif. 

— Voici la jeune fille! dit Chambreland; elle cui- 
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sine fort agréablement... elle m'a dit savoir coudre et 
repasser très-agréablement... enfin, elle fait tout agréa- 
blement. .. 

— Nous sommes pour l'instant assez contents de 
notre cuisinière, dit M. Contrebas, mais mademoiselle 
servira de femme de chambre à mon épouse... J'aime 
à croire que vous n'avez point d'allures, d'amoureux, 
de connaissance. 

— Oh ! non, monsieur ! 

— Chez moi vous ne recevrez ni parents, ni pays..; 
Je vous préviens qu'il ne faut pas être coquette... ni 
demander à courir... 

— Elle ne court que dans le jardin. 

— Songez qu'il ne faut favoriser aucune intrigue... 
S'il vient des lettres pour ma femme, c'est à moi qu'il 
faut les remettre; si quelqu'un demande à lui parler, 
c'est moi qu'il faut appeler. A ces conditions, je pense 
que je vous garderai. Venez tantôt voir ma femme... 
ce n'est pas que je tienne à ce que vous lui plaisiez, 
mais c'est pour Tusage. Au revoir, mon cher mon- 
sieur Chambreland, à bientôt. Ah ! comme le jardin 
m'a paru bien tenu, veuillez dire au jardinier que je 
le garde; plus tard je lui donnerai aussi ses instruc- 
tions. 

m. Contrebas est parti» Annette a l'air consterné, 
elle murmure : 

— Ahl qu'il est vilain cet homme-là I 
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— Vous ne le connaissiez donc pas, Ânnette? 

— Non, monsieur... et toutes ces conditions pour 
entrer chez lui !... 

— Mais, Annette, vous me voyez enchanté, moi!... 
il m'a engagé à passer Tété ici parce que je sais jouer 
au trictrac... et qu'il adore ce jeu-là... 

— A la bonne heure... mais si vous n'étiez pas 
resté, je n'aurais pas été demain me présenter à sa 
femme... Est-ce qu'elle est aussi laide que son mari? 

— Non pas I elle est fort gentille ; elle vous plaira, 
j'en suis sûr. 

— Le plus souvent, s'il vient des lettres pour elle 
que j'irai les porter à son hibou de mari I 

— Chut ! chut I ne disons pas de ces choses-là... on 
les fait, mais on ne les dit pas. Enfin me voilà encore 
casé pour quelque temps... 

— Vous pourrez manger des pêches... ' 

— ^^Et ne pas m'éloigner de vous, Annette... de 
vous, pour qui j'ai l'amitié d'un frère... 

— Vraiment, monsieur? c'est bien honnête ce que 
TOUS me dites-là ! 

— C'est ce que je pense... on a pu vous dire sou- 
vent que l'on vous aimait^., mais, moi, je suis sincère. 
Vous a-t-on dit souvent que l'on vous aimait, Annette? 

La jeune fille sourit en répondant : 
•^Dame... oui, on me l'a dit!... 

— Bcaucouo.f de personnes? 
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— Oh! non, c'était toujouris la même. 
Ghambreland fronce les sourcils en murmurant : 

— Toujours la même... Et cette même-là, ou plutôt 
ce môme-là, car naturellement lî'était un homme, 
n'est-ce pas? 

— Oh! oui, certainement, c'était un homme. 

— Et vous l'écoutiez avec plaisir ? 

— Oh! non, bien au contraire, cela m'ennuyait 
beaucoup ! Ah ! mon Dieu I et notre dîner auquel je ne 
songe pas... je vais m'en occuper. 

Chambreland regarde Annettc s'éloigner, en se 
disant : 

— Elle prétend que cela l'ennuyait beaucoup... 
mais alors qu'allait-elle faire dans le sentier aux 
Prunes^ 
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XIY 



ON TYRâN DOMESTIQUE 



Annelte s'est présentée chez madame Contrebas, 
qui l'a trouvée fort à son goût, s'est écriée que c'é- 
tait la première fois que son mari faisait quelque 
chose qui lui fût agréable, et a voulu qu'elle vînt dès 
le lendemain commencer son service près d'elle, ce 
qui contrarie un peu la jeune fille qui espérait avoir 
encore une journée de liberté et donner une séance 
pour sa statuette, mais il n'y avait pas moyen de 
refuser. Ce n'était d'ailleurs quitter la Taupinière que 
pour un jour, puisque le jour suivant les nouveaux 
propriétaires devaient s'y installer. 

Pendant qu*il est encore seul dans la maison, puis** 
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que le jardinier couche dans la petite masure au fond 
du jardin, Chambreland opère aussi un déménage- 
ment; il avait pris pour lui une des belles chambres 
du premier, il se dit : 

— Je pouvais me carrer là dedans du temps d'Alfred, 
mais aujourd'hui ce serait agir avec trop de sans façon. 
Il y a de jolies petites chambres dans les mansardes, 
il faut m'y installer; le Contrebas ne trouverait peut- 
être pas convenable que je logeasse sur le même palier 
que lui et sa femme, moi je n'y tiens pas du tout. Là 
haut je serai près d'Ânnêtte, de toute manière cela 
vaut mieux. Seulement ayons soin de porter dans ma 
nouvelle chambre toute la défroque de Toncle, puis* 
qu'elle est maintenant 'ma propriété. 

Le jour suivant, les Contrebas viennent s'installer 
à la Taupinière avec Annette et une vieille cuisinière, 
qui a Tair aussi revêche que son maître. Une grande 
charrette amène les meubles que Ton a jugé conve- 
nable de transporter dans la nouvelle demeure. M. Con- 
trebas s'est chargé, lui, d'apporter les armes : il arrive 
avec trois fusils, un grand sabre, une épée et une 
paire d'énormes pistolets, fourrés dans la ceinture de 
son pantalon.' 

— Ah ! mon Dieu ! quel arsenal ! s'écrie Chambre- 
land en l'apercevant. Et que faites-vous de tout cela? 

— On n'a jamais trop d'armes chez soi, mon cher 
monsieur, et j'ai encore dans mes poches deux poi- 
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gtiards, un couteau catalan, et un stylet tout à fai^ 
italien, sans compter cinq livres de poudre!... 

Chambreland fait un bond en arrière, car il fumait 
une cigarette, et il craint de faire sauter ce monsieur 
qui porte sur lui cinq livres de poudre; et qui, en 
faisant explosion, pourrait aussi endommager ses voi- 
sins. 

Annette apporte des cartons à chapeaux et une foule 
d'objets servant à la toilette de madame... Chambre- 
land s^empressc d'aller saluer madame Contrebas qui 
Taccueille fort bien et lui dit : 

— Mon mari m*a appris que vous resteriez quelque 
temps avec nous, monsieur; je m'en félicite, car j'aime 
la société, moi, et si vous parveniez à égayer M. Con- 
trebas, à le rendre plus aimable, je vous en aurais 
beaucoup d'obhgation. 

— J'y ferai mon possible, madame, répond l'ar- 
tiste, qui se hâte de quitter cette dame en se disant : 

— Elle est trop aimable avec moi, et elle regar- 
dait mes pieds : fichtre! pourvu que je n'aille pas lui 
donner dans ToBill... le mari me flanquerait à la 
porte. 

Cette, première journée se passe en arrangement de 
meubles, de chambres, mais le soir même M. Con- 
trebas, qui a fait porter son trictrac dans le salon, in- 
vite Chambreland à faire une partie. Ces messieurs se 
sont mis au jeu à huit heures, et à onze ils y sont 
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encore, car tous deux jouent fort bien, ce qui double 
le plaisir qu'ils éprouvent à se mesurer ensemble. 

— Il faut intéresser le jeu, a dit M. Contrebas avant 
de commencer, cinq sous la fiche, cela vous va-t-il? 

— Tout me va! a répondu Chambreland, qui ne 
veut pas avoir l'air d'être à court d'argent et prie tout 
bas la fortune de lui être propice. 

Enfin, à onze heures et quart, M. Contrebas, qui 
vient d'être grande bredouille et perd vingt fiches, 
paye cent sous à son vainqueur et se lève en disant : 

— Je crois qu'il est temps de se retirer... je suis 
battu... vous jouez fort bien, .mais sans ce maudit 
quine, qui m'est arrivé si mal à propos, je n'étais pas 
grande bredouille!... demain vous me donnerez ma 
revanche. 

— Toujours, quand cela vous fera plaisir> 

— A propos, où couchez-vous?.. « 

— Au second étage. 

— Mais ce sont les mansardes! Est-ce qu'il y a là 
des chambres convenables? Je n'y suis pas encore allé 
voir. 

— Il y a des chambres fort gentilles ; la vue y est 
admirable : je vous assure que j*y suis fort bien... 
Pardon de ma question, mais avez-vous mis voire pou- 
dre dans un endroit à l'abri des accidents? 

— Ma poudre! soyez tranquille, elle est dans un 

13. 
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cabinet à côté de ma chambre à coucher... Je ne vais 
jamais y fumer! 

— Fichtre! c'est bien heureux! Mais si madame y 
allait avec de la lumière? 

— Ma femme n'a pas affaire là. Elle n'entre jamais 
dans ma chambre à coucher. 

— Ah! vous ne couchez pas... avec madame... 

— Non, par raison de santé! le médecin me l'a 
défendu. Bonne nuit, monsieur Chambreland, et à de- 
main ma revanche» 

M. Contrebas va se coucher; l'artiste en fait autant 
en se disant : 

— Il ne couche pas avec sa femme... par raison de 
santé... alors je voudrais bien savoir de quel droit il 
est jaloux ! C'est Teunuque du sérail! ... Je lui ai gagné 
cinq francs; il n'est pas de ma force au trictrac... Si 
je Je bats souvent, cela me fera un petit revenu... 
Après tout, c'est lui qui a voulu jouer cinq sous la 
iSche... C'est fort peu de chose pour quelqu'un qui a 
le moyen... Ça me gênerait beaucoup si je perdais... 
mais si j'avais eu l'air d'être à court d'argent, il aurait 
été moins aimable avec moi... Règle générale : voulez- 
vous être bien accueilli dans le monde, ayez toujours 
l'air d'avoir vos poches pleines. 

Arrivé dans le petit corridor qui sert de carré aux 
pièces d'en haut, Chambreland s'arrête devant celle 
où couche Annetle; il écoute s'il entendra du bruit, 
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mais le plus profond silence règne partout. Il se dé- 
cide à entrer dans sa nouvelle chambre en se disant : 

— Il est tard, Annette doit dormir; je lui dirai bon- 
jour demain matin... Sapristi I pourvu que ma cham- 
bre ne se trouve pas au-dessus du cabinet où cet autre 
a mis sa poudre !... Avoir cinq livres de poudre chez 
soi !... c'est stupide ! surtout un homme qui ne chasse 
pas. 

Le lendemain, Chambreland qui a dormi tard ne 
trouve plus Annette dans sa chambre; la jeune fille est 
déjà descendue. En revanche, une porte s'ouvre plus 
loin, et la vieille cuisinière parait; elle a entendu co- 
gner à la porte d' Annette et dit d'un air rogue : 

— Est-ce que monsieur a besoin de la petite bonne 
pour quelque chose? 

— Non... c'est-à-dire si... j^avais un bouton à faire 
recoudre. . . 

— Si ce n*est pas à votre pantalon, je vous le cou- 
drai. 

— Et si c'est à mon pantalon? 

— Je ne touche pas à ces choses-là! 

— Diable! quelle pruderie!... Soyez tranquille, je 
ne réclamerai pas vos services I 

Chambreland descend au jardin, dans l'espoir d'y 
rencontrer Annette; mais la jeune femme de chambre 
est déjà occupée près de sa maîtresse, et il va se pro- 
mener seul, on songeant qu'il n aura plus facilement 
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l*occasion de causer a^ee Annette; il se rappelle les 
onze jours qu'ils ont passé en téte-à-téte dans la mai« 
son, car le père Putois y entrait peu, et il se dit : 

— Si l'on savait que j'ai pendant onze jours habité 
seul avec une jeune fille bien gentille, et qui n'est 
pas une innocente, puisqu'elle a été plusieurs fois dans 
le sentier aux Prunes; si l'on savait que cette jeune fille 
me plaît beaucoup, qu'~elle est avec moi fort aimable... 
qu'elle rit volontiers, on ne voudrait pas croire que 
j'ai été avec elle d'une sagesse exemplaire... que je ne 
lui ai pas seulement baisé le bout des doigts, ou bien 
on me dirait : Vous êtes un imbécile I un nigaud! 
vous ne savez pas profiter des occasions que Cupidon 
vous offre!... et on aurait peutrétre raison de me dire 
cela !... Cependant je m'étais promis de ne plus songer 
aux femmes., mais je commence à sentir que cette 
résolution-là ressemble aux serments d'ivrognes. 

Après le déjeuner, M. Contrebas emmène son hôte 
jouer au billard ; le jeu est, après la jalousie, la pas- 
sion dominante du nouveau propriétaire; mais lors- 
qu'il est tranquille sur la conduite de sa femme, lors- 
qu'il sait qu'elle ne sortira pas de leur demeure, dans 
laquelle personne ne viendra lui faire la cour, alors il 
ne songe plus qu'à se livrer à ses amusements favoris 
qui sont le trictrac, le billard et les échecs. 

Après avoir joué plus de trois heures au billard, 
Chambreland qui est échiné, demande à jouer un jeu 
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OÙ l'on soit assis. M. Contrebas fait alors apporter les 
échecs, et ces messieurs y entament une partie qui 
n'est pas encore finie lorsqu'on vient les avertir que le 
diner est servi. 

— Vous aimez beaucoup le jeu, M. Chambreland, 
dit madame Contrebas en se mettant à table. L'artiste 
n'ose pas dire qu'il en a par-dessus la tête, mais le 
maître de la maison répond à sa femme : 

— Et que voulez-vous que des hommes fassent à la 
campagne, Pulchérie, s'ils ne jouaient pas?... 

— Mais il me semble qu'on peut «e promener... les 
environs sont fort agréables... 

— Nous avons un jardin assez grand pour ne point 
avoir besoin d'aller nous promener dans les environs., • 

— Quelquefois, cela change. 

— Cela fatigue ! 

— On loue des ânes.., 

— Jolie idée que vous avez-là, Pulchérie ! Aller sur 
des ânes, pour qu'ils vous jettent à terre, qu'ils vous 
fassent faire la culbute sur le gazon, et que vous ex- 
posiez aux regards des passants des choses... qui ne 
doivent pas même être vues par le soleil... Corbleu, 
madame I si pareille chose vous arrivait I je tuerais 
l'âne !... je rosserais les curieux, je... 

— Assez, monsieur, assez I répond Pulchérie en 
haussant les épaules et en jetant sur Chambreland un 
regard qui voulait dire * Mon mari est-il ridicule I... Ne 
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TOUS mettez pas d'avance en colère !... si vous craignez 
que les ânes me jetteiït à terre, achetez-moi un cheyal, 
j'aime mieux cela. 

— Ni cheval, ni âne, madame, il y a déjà bien asseï 
de bêtes ici! 

Ghambreland a envie de saluer. Madame Contrebas 
ne répond plus rien, mais elle quitte la table d'un air 
fort contrarié. 

— Concevez-vous rien au caprice des femmes? s'é- 
crie alors le mari... Que signifie cette envie d'avoir un 
âne ou un cheval ; elle veut donc courir les champs 
maintenant? mais, corne du diable! j'y mettrai bon 
ordre ! je ne veux pas que, sans moi, elle mette le pied 
nors de cette propriété. En attendant, allons jouer au 
trictrac !... j'ai une revanche à prendre ! 

Ces messieurs vont se mettre au jeu, et cette fois au 
lieu de prendre sa revanche, M. Contrebas perd six 
fiches de plus que la veille, mais ils ont joué jusqu'à 
près de minuit ; et Ghambreland qui a empoché six 
francs dix sous, se dit en montant se coucher : 

— C'est fatigant de jouer si longtemps, mais je 
^agne, c'est un dédommagement; seulement impos- 
sible de causer avec Annette... elle dort maintenant... 
si je frappais à sa porte, cela réveillerait la vieille cuisi- 
nière qui a Tair d'une harpie... Je tâcherai de m'éveil* 
1er de bonne heure demain. 
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Mais comme il se couchait fort tard, Chambreland 
ne s'éveillait pas avant Annette. 

Qninze jours s'écoulent anisi, M. Contrebas aimait 
toujours autant à jouer, au trictrac surtout, cela deve- 
nait une passion, car il perdait presque constamment, 
et Ton s'acharne bien plus à un jeu où Ton perd qu'à 
celui où l'on gagne, parce que l'amour-propre s'en 
mêle et que l'on espère toujours être plus heureux. 

Enfin, un jour, Chambreland saisit Annette au pas- 
sage : il lui prend la main qu'il presse dans la sienne, 
en s'écriant : 

— Ma bonne petite Annette, qu'il y a longtemps que 
nous n'avons causé ensemble. 

*— Dame, ce n'est pas ma faute, vous jouez sans cesse I 

— Ah! j'y suis bien forcé. M. Contrebas ne me 
bisse point un moment de répit! le matin c'est le bil- 
lard, les échecs; le soir c'est le trictrac; ah! je vous 
assure que je paye bien l'hospitalité qu'il me donne... 
il me fait rester au trictrac jusqu'à minuit passé ! Je 
rêve quine, carmes, sonnez!... Je vois des dés en dor- 
mant, je vous assure que j'en ai par-dessus la tête, et 
si vous n'étiez pas dans cette maison, je n'y resterais 
point... Et votre maîtresse est-cllc bonne pour vous au 
moins?... 

— Oh! oui, mais... aussi. .« il ne faut pas que je 
dise... que je la trahisse... 

'^ Comment? est-ce qu'il y aurait quelque chose a 
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cacher... quelque intrigue... Mais celte dame ne sort 
jamais... 

— Ah! vous croyez ça, vous I 

— Elle sortirait! 

— Pendant que vous jouez au billard le matin. . • 

— Le Contrebas ne perd pas la grille de vue... 

— Aussi on ne sort pas par là ; mais il y a la petite 
porte du jardin... 

— Le mari en a la clef. 

— Il y en avait une double que le jardinier possé- 
dait, et qu'il nous a volontiers donnée contre quelques 
bouteilles de vin. 

— Que me dites-vous là, Annette!... vous me faites 
frémir, si Contrebas découvrait quelque chose ! il a 
cmq livres de poudre ici, il nous ferait tous sauter... 

— Bah I bah ! les femmes n'ont jamais peur de sau- 
ter... mais madame m appelle, soyez discret! 

— Fichtre! je le crois bien que je serai discret, se 
dit Tartiste qui prévoit quelque catastrophe. Dans la 
même soirée ses craintes se réalisent. M. Contrebas 
avant d'aller s'installer au trictrac, ayant eu besoin 
de donner quelques ordres à son jardinier, qui est assis 
contre la grille, revient bientôt près de Chambreland, 
pâle, agité, les yeux furibonds, les cheveux* encore 
plus hérissés qu'à l'ordinaire. 

— Qu'avez- vous donc, demande Chambreland, vous 
sembiez bien ému? 
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— Ce que j'ai... ce que j'ai... Ah! je Tai yu... de 
mes yeux vu... il est venu nous relancer jusque dans 
ce pays... Attendez, restez là... jeyais chercher des 
fusils... 

— Des fusils! pourquoi faire?... 

— Pour le tuer s'il pénètre dans ma propriété! 

— C'est donc un loup? 

— Ah! c'est bien pis... Restez-là, je vous donne- 
rai aussi mon sabre de garde national. 

— Qu'est-ce qu'il compte donc me faire faire ! se 
demande l'artiste, que tous ces préliminaires ne rassu- 
rent point. 

M. Contrebas revient portant deux fusils, un sabre, 
une cpée et une paire de pistolets; il arme son hôte en 
lui disant : 

— Point de quartier, mon cher, point d'hésitation... 
si vous le voyez cherchant à escalader les murs, ou 
caché sur un arbre, tirez dessus, mes fusils ne rate- 
ront pas. 

— Que je tire dessus I mais sur quoi enfin, car je 
ne sais pas de qui vous me parlez, moi I 

— C'est juste! c'est un jeune homme, blond, grand, 
frisé.. V de ces beaux messieurs qu'on appelle, je crois, 
des lions I 

— Non, à présent on dit gandins. 

— Ça m'est égall ce jeune impertinent, qui se 
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■ Il — m '■■ 

nomme Florval, suivait tous les pas de ma femme, 
lorsque nous habitions Tours ; il faisait en un mot de 
Vœii à Pulchérie. Quand je découvris cela nous quit- 
tâmes Tours ; j'emmenai ma femme ici. Je croyais y 
être à Tabri des tentatives de ce Florval-, et le voilà 
qui se promène devant ma propriété... Ah ! c'est trop 
fort... C'est pour Pulchérie qu'il est venu dans ce pays, 
je n'en saurais douter... mais qu'il tremble... je veille- 
rai maintenant! Chambreland, nous allons faire des 
patrouilles. Prenez de ce côté ; moi de l'autre en cô- 
toyant toujours les murs du jardin. A la moindre 
alerte... feu!... 

— Le plus souvent que je ferai feu! se dit Cham- 
breland en mettant son fusil sur son épaule, je ne lui 
en veux pas du tout, moi, à ce jeune homme... mais il 
a été bien imprudent de se laisser voir par le mari... 
enfin, ceci va donner un peu de repos au trictrac, et 
je n'en suis pas fâché. 

La nuit commence à tomber. Chambrelaiid cherche 
Annette, au lieu de chercher l'amoureux. Tout à coup, 
on entend le bruit d'un coup de fusil. 

^^ Sapristi ! est-ce que l'amoureux se serait laissé 
tuerl se dit l'artiste en courant du côté d*où est parti 
le coup de feu. H trouve bientôt M. Contrebas avec son 
jardinier; ce dernier crie comme un sourd. 

— Ahl mais jarnil c'est que vous avez manqué me 
tuer tout de même;.; et j'aimons pas ces jeux là^ moil 
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— C'est votre faute, père Putois, pourquoi vous 
cachez-vous derrière un buisson ? 

— Je ne me cachais pas du tout, pisque j'arrosais 
mes salades... et votre balle a sifflé tout contre ma 
jou«... et un peu plus je la recevais dans le nez... que 
ça m'aurait bigrement gêné pour me moucher.*. 

— C'est une erreur 1... Je croyais tirer sur quel- 
qu'un que je soupçonne de vouloir s^ntroduire ici... 
Faites bonne garde, jardinier^ vous avez un fusil| 
j'espère? 

— Oui, monsieur, mais il ne part jamais, le chien 
ne va plus. 

— Je vous en donnerai un autte. . . en attendant 
prenez ce pistolet. 

Le jardinier ne prend le pistolet qu'en hésitant, il 
semble avoir peur de le toucher. 

— Maintenant que hotre ronde est finie, dit Gham- 
breland, allons-nous jouer au trictrac? ' * 

— Pour que pendant ce temps le godelureau s'in- 
troduise près de ma femme!... non, non, plus de jeu 
jusqu'à ce que j'aie surpris le traître ! et que je l'aie cou- 
ché par terre. 

— Allons, la jalousie a son bon côté ! se dit Cham* 
breland qui espère rejoindre Annette. Mais son hôte le. 
place en faction devant la façade de la maison, en lui 
disant : 
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— Ne bougez pas de là... si ma femme se met à sa 
fenêtre, tirez! 

— Sur votre femme ? 

— Non, mais tirez en Tair pour m' avertir. 

— Est-ce qu'il a l'intention de me laisser là en fac« 
tion toute la nuit ! pense Chambreland en se prome* 
nant dans la cour, je crois que le trictrac valait encore 
mieux. Et Annette ne vient pas me tenir compagnie... 
Probablement sa maîtresse a besoin d'elle. Ah I pauvre 
jaloux, tu auras beau faire des rondes, mettre tout ton 
.personnel en faction , quand une femme a envie de 
tromper son mari, tout un parc d'artillerie braqué 
autour d'elle ne réussirait pas à l'en empêcher. 

Enfin sur les onze heures du soir, M. Contrebas 
vient trouver son factionnaire : 

— Vous n'avez rien vu? 

— Que diable voulez-vous que je voie, il fait nuit 
comme dans un four! 

— Vous n'avez rien entendu? 

— Si, j'ai entendu chanter le rossignol. 

— Êtes-vous bien certain que c'était un rossignol ? 

— A moins que ce ne soit un merle, mais ceux-ci 
ne chantent pas la nuit. 

— En ce cas, allez vous coucher, mon cher amu 

— Et vous? 

— Oh I moi je veillerai. 
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— Que pouvez-YOUS craindre? Yotre femme est dans 
sa chambre, maintenant. 

— Non-seulement elle y est, mais je Ty ai enfer- 
mée. Bonsoir, demain il fera jour ! 

— Espérons-le, grand Dieu, espérons-le! 
Ghambreland monte à sa chambre. Il se flatte cette 

fois de pouYoir un peu causer aYec Annette, qui, au 
milieu de tout ce remue-ménage, ne doit pas encore 
être endormie, mais il trouYe dans le corridor la 
vieille cuisinière qui se promène avec une énorme 
sonnette à la main; il ne peut s'empêcher de lui de- 
mander ce qu'elle veut faire de cette espèce de cloche. 

— Monsieur m'a dit de veiller, et de sonner au plus 
petit bruit que j'entendrais I 

— Cela tourne au comique, se dit Tartiste en ren- 
trant dans sa chambre ; puis, après s'être déshabillé, 
il se ravise et se dit : 

— Parbleu, il faut que je m'assure si la vieille est 
toujours à son poste I 

Alors il prend son pot à F eau et le laisse tomber à 
terre, où il se brise avec fracas. Aussitôt la cloche tinte 
avec force dans le corridor. Bientôt M. Contrebas 
monte avec son fusil à la main. Annette entr ouvre sa 
porte et Chambreland en fait autant. 

— Qu'y a-t-il? Où est caché le misérable? demande 
M. Contrebas en s'adressant à la vieille cuisinière.*. 

— Je n'en sais rien ! 

10. 
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— Vous avez sonné, pourquoi avez- vous sonné? 

— Parce que j'ai entendu du tapage chez votre ami 
Oiambreland. 

— Qu'est-il arrivé chez vous, Chambreland, est-ce 
CU*il y a quelqu'un de caché dans votre cbaodire? 

r- Pas un chatl... répond l'artiste en montrant sa 
iéte, c'est mon pot à Feau qui est tombe. .. je n^ sais 
pas comment. 

On entend quelques éclats de rire qu*Annette n'a 
pas pu retenir en refermant sa porte. M. Contrebas 
redescend l'escalier en grommelant et les aufares voot 
se coucher. 
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Les deux jours qui suiveut cette nuit mémorable se 
passent en évolutions militaires exécutées par le mari 
jaloux à la tête de son hôte et de son jardinier. Mais on 
ne découvre rien, on n'aperçoit personne rôder autour 
de la maison. 

— Vous devez être plus tranquille, mon cher mon- 
sieur? dit Chambreland, qui commence à se lasser 
xl'avoir toujours un fusil sur l'épaule. 

Mais Contrebas laisse errer sur ses lèvres un sourire 
amer en répondant : 

— Je suis une brute !... Tous ces jours-ci j'ai en- 
fermé ma femme, ce n'est pas comme cela que je pour* 
rai découvrir quelque qhose... Je vais changer de bat- 
terie ! J'ai une idée. 
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— Que diable va-t-il faire encore ! se dit Chambre- 
land, ce diable d'homme ne sait qu'imaginer pour être 
certain qu'il est... en6n quil l'est I Quelle affreuse 
infirmité que la jalousie! qui vous tourmente sans 
cesse, vous ôte le repos, et n'empécbe pas que les 
choses n'arrivent comme ces dames l'ont résolu. 
Diable! ce pauvre M. Contrebas n'est point de l'avis de 
feu Jean de Meung^ qui dans son fameux roman de La 
Rosej dit, en parlant des femmes et des hommes, qu'ils 
ont été faits : Tompourtoutes\ et toutes pour tom!... 
C'est peut-être aller un peu loinl... mais cela abrège* 
rait bien des formalités. 

Le lendemain, avant le jour, le mari jaloux avait 
doucement quitté sa demeure et il était allé se mettre 
à l'affût dans la campagne; madame, tout étonnée de 
ne plus être enfermée, avait profité de sa liberté pour 
sortir au petit point du jour, croyant son époux encore 
endormi. Elle aurait bien dû se douter que cette li- 
berté qu'on lui rendait cachait quelque piège , mais 
les amoureux sont imprudents, a On ne s'avise jamais 
de tout, x> a dit la Fontaine, et probablement la tendre 
Pulchérie éprouvait le besom d'échanger quelques pa- 
roles, bien senties, avec ce beau blondin qui rôdait 
autour de la Taupinière. 

Annette est descendue au jardin surprise de n'avoir 
pas encore été sonnée par sa maîtresse, qui a l'ha- 
bitude de l'appeler avant de se lever. Elle ne tarde 
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pas à rencontrer Chambreland qui accourt vers elle. 

— Quel plaisir, ma petite Annette, de vous rencon- 
trer un moment seule... c'est si rare à présent... 

— Vous me voyez toute surprise que madame ne 
m*ait pas encore sonnée I 

— Et moi fort étonné de n'être pas encore mis en 
faction par son mari... Je ne Tai pas aperçu dans le 
jardin, c'est fort singulier 1 Père Putpis, avez- vous vu 
M. Contrebas, ce matin? 

. — Pardi 1 assurément que je Tons vu ! répond le jar- 
dinier, c'est à peine s'il faisait jour quand il est sorti 
en tapinois par la grille. 

— Il est sorti de chez lui? 

— Oui, avec son fusil sous le bras... il sera allé 
chasser les allouettes, et un bon quart d'heure après, 
madame est sortie aussi, mais par la petite porte. •• 

— Madame est sortie aussi? 

'— Oui, elle sera sans doute allée rejoindre son 
mari!... 

— Ce n'est pas probable! murmure Chambreland, 
ah ! ma chère Annette, je crains que votre maîtresse 
n'ait commis une imprudence en profitant trop vite 
de la liberté qu'on lui rendait. 

— Comment faire? Si je savais de quel côté elle est 
allée, j'irai l'avertir. • 

En ce moment le bruit d'un coup de'fusil retentit 
du côté de la campagne* Annette pâlit en balbutiant : 
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— Ah! mon Dieu! afez-vous entendu? 

— Oui, c est un coup de fusii... ce doit être Con*- 
trebas qui a tiré. 

— Est-ce qu'il aurait tué sa femme? 

— Espérons qu*il n'a voulu que lui faire peur... 

— Ah I quel affreux mari ! 

— C'est vrai, d'autant plus que.., le médecin lui 
ayant défendu de... Alors pourquoi s'inquiète-t-il si.., 
vous comprenez? 

— Non, pas du tout. 

— C'est ce qu'il faut. 

— Ah 1 les voilà qui reviennent. 

— Tous les deux? 

— Oui... oh! comme ils ontTair animé... monsieur 
fait de grands gestes! 

— Madame des mouvements d'impatience! 

— Us ont l'air de se disputer. . . 

— Oh! ils n'en ont pas ique l'air... Tenez, on les 
entend d'ici... Croyez-moi, Annette, tenons-nous à 
Técart, quand des époux se disputent ils n'ont pas be- 
soin de témoins. 

En effet, M. et madame Contrebas rentrent dans 
leur propriété, en continuant une conversation extrê- 
mement animée. 

— Madame 1 vous le nierez en vain... Je vous ai 
vue dans le sentier aux Prunes! 

•» Je ne le nie pas du tout, monsieur; pourquoi 
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ne me promènerais-je pas aussi bien là qu'ailleurs? 

— Pourquoi? la question est jolie!... parce que les 
femmes honnêtes ne s'y promenât jamais. •• 

— Elles ont tort, monsieur; c'est un très-agréable 
sentier, bien ombragé, bien frais. 

— Non, madame, les pruniers ne donnent point 
d'ombrage!... Quand on passe là, c'est pour se rendre 
dans le petit bois où il y a beaucoup trop d'ombre et 
de fraîcheur ! 

— Il fait assez chaud pour qu'on aille se promener 
à Tombre!... 

— Pas à cinq heures du matin, madame!... 

— Quand on est la femme *d'un tyran qui tous 
enferme, on se hâte de prendre Tair dès qu'on est 
libre. 

— Oh! j'étais bien sûr que vous prendriez votre 
volée aussitôt que vous le pourriez... Vous espériez 
rencontrer votre amoureux, cet audacieux Florval. 

— M. Florval n'est pas mon amoureux... on peut 
être galant et causer avec une dame sans être son 
amant I 

— Ta ! ta! ta ! * ». Oh I si je l'avais aperçu I . « . c'est lui 
qui aurait reçu mon coup de fusil 1 

— Vous auriez fait là une chose infâme ! 

— Pourquoi ce monsieur se permet-il de venir rô- 
der autour de ma propriété? 

"^U en a bien le droit... Et il est probable que 
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VOUS le verrez souvent puisqu'il vient d'acheter la 
maison qui était à vendre... à côté de celle des Mille- 
pattes... 

— Il a acheté une maison... ici près... il vous Ta 
dit le scélérat? 

— Oui, monsieur, il me Ta dit, en se félicitant de 
devenir mon voisin... 

M. Contrebas fait un juroroent à intimider un char- 
retier; il le termine en s'écriant : 

— Ah 1 il est mon voisin ! Eh bien, il ne le sera pas 
longtemps... Madame, faites vos malles, vos apprêts.., 
dès demain nous quittons cette maison.. 

— Qu'est-ce que vous dites, monsieur? 

— Je vous dis, madame, que demain nous parti- 
rons., nous quitterons ce pays... 

— Mais cela n'a pas le sens commun, monsieur ! 

— Je conçois que cela vous déplaise, mais ce sera 
ainsi. 

— Et où comptez-vous me mener, monsieur? 

— Vraiment! vous voudriez le savoir pour le dire à 
votre blondin, et qu'il vienne encore vous rejoindre I 

— Vous êtes fou, monsieur? 

— Tant mieux ! pourvu que je ne sois que ça.., 

— Monsieur, je proteste... 

— Protestez tant que vous voudrez! vous me sui- 
vrez, car la femme est tenue de suivre son mari par- 
tout où il va. ..C'est un arliole du Code. 
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— Mais cette propriété que vous venez d'acheter est 
charmante... 

— Je la trouve horrible à présent et je vais tâcher 
de la vendre... Âh! je la donnerai à si bon marché 
que je trouverai acquéreur... 

— Mais attendez au moins... 

— Pas un mot de plus! faites vos malles, nous par- 
tons demain. 

M. Contrebas est parti comme une flèche, ma- 
dame est montée chez elle en tenant son mouchoir 
sur ses yeux. Chambreland et Annette, qui n'ont pas 
perdu un mot de cette conversation, se regardent tous 
deux d'un air consterné. 

— Comment ! ils vont s'en aller ! murmure enfin la 
jeune fille. 

— Ali ! mon Dieu ! oui, ma pauvre Annelte. 
-Eh bien! et nous? 

— Moi, je me vois de nouveau sans domicile; quant 
à vous... on voudra peut-être vous emmener... 

— Oh! je n'irai pas avec eux... merci, je ne veux pas 
rester chez ce vilain homme-là! Ici, à la bonne heure; 
mais m'éloigner avec eux, jamais! 

— Vous avez raison, Annettc, vous né seriez pas 
heureuse avec ce ménage-là... Ah ! ça me soulage un 
peu de savoir que vous ne partirez pas!... 

^ Cela vous ferait donc de la peine si vous cessiez 
de me voir?... 
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— ' Elle me le demande !... Ohl oui... car mainte- 
nant, si je ne vous voyais plus... je m'ennuierais beau* 
coup... 

— Voilà tout? 

— Qu'elle est drôle!... Je veux dire que je serais 
très-chagrin et... 

— Âli! madame me sonne... pauvre dame!... Je 
cours bien vite tâcher de la consoler un peu. 

Cbambreland va se promener dans le jardin, qu'il 
parcourt de nouveau tristement, parce que l'idée 
d'être obligé de quitter bientôt cette propriété qu'il 
aime tant, lui met du noir dans Tesprit. La journée 
s'écoule, et M. Contrebas n'est pas revenu ; ce n'est 
que sur les six heures du soir qu'il rentre à la Tau- 
pinière. Il se hâte d'aller trouver son hôte, et lui 
dit: 

— Mon cher ami, je vais vous apprendre quelque 
chose qui va vous étonner! 

Chambreland, qui ne veut pas avoir l'air d'avoir 
écouté la conversation du matin, répond : 

— Qu'est-ce donc, mon cher monsieur? 

— C'est qu'à dater de demain, je ne suis plus ici... 
je pars avec ma femme... 

— Ah! mon Dieu..* vous avez déjà revendu votre 
maison... 

— Non, pas encore, mais j'ai été à Ferrières : j'ai 
donné plein pouvoir au notaire pour vendre ce do- 
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maine... Je le céderai même à trente mille francs. •• 
c'est pour rien... Je pense qu'il trouvera vite un ac- 
quéreur... 

— Je comprends; alors demain il faut que je fasse 
mon paquet et que je quitte ces lieux? 

— Non, vraiment; rien ne vous presse. .. vous pou- 
vez rester ici tant que la maison ne sera pas vendue... 
J'ai prévenu le notaire : vous êtes considéré comme 
le gardien de cette propriété, tant qu'un autre ne s'en 
sera pas rendu acquéreur. Disposez des fruits, des 
légumes, de tout. Ohl je n'aurais pas voulu que 
mon fameux joueur de trictrac se trouvât dans l'em- 
barras I.. 

Pauvre cher homme I il a du bon, se dit Cham- 
breland, qui presse avec effusion la main de son hôte 
en s'écriant : 

— Merci! merci mille fois de ce que vous avez 
pensé à moi! Au moins cela me donnera le temps 
de me retourner. Mais quelle idée vous est donc venue 
de quitter si vite ce pays? 

— Vous devez bien le deviner : je veux mettre ma 
femme en sûreté, à l'abri des poursuites de ce gredin 
de Florval, qui a acheté une maison dans le voisi- 
nage... Vous comprenez... c'eût été très-commode !... 
Un se serait rencontré dans le sentier aux Prunes, où 
déjà ce matin j'ai aperçu Pulchérie, seule il est vrai, 
mais l'autre n'était pas loinl J'ai retenu une voiture 
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qui viendra nous prendre de grand matin pour nous 
conduire au chemin de fer. 

— Est-ce que vous emmenez Ânnette? 

— Je n'emmène pefsonne que ma femme. 

— Tant mieux ! se dit Chambreland, elle n'aura pas 
la peine dé le refuser. 

— Adieu donc, mon cher Chambreland; je vous 
dis adieu à présent, parce que demain matin je n'en 
aurai peut-être pas le temps. Ce soir, je vais faire mes 
apprêts et surveiller ma femme. Je ne regrette ici que 
vous, parce que vous êtes de la première force au 
trictrac, et je vous prie de garder et d'accepter le 
fusil que je vous ai conGé, comme un souvenir de nos 
fameuses parties... ou vous me battiez toujours 

— Vous êtes trop bon; j'accepte votre fusil : je ne 
le porterai pas sur mon cœur, mais j'en aurai grand 
soin. 

Le lendemain, de bon matin, une voiture s'arrête 
devant le domaine de la Taupinière. M. Contrebas y 
fait placer des malles, des valises, puis sa femme, qui 
a les yeux rouges et embrasse Annette, en lui disant à 
l'oreille : 

— Si tu rencontres M. Florval, dis-lui que nous 
allons probablement en Suisse, où mon tyran possède 
un chalet, et que je tâcherai de lui envoyer notre 
adresse. 
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Quand la Yoiture est éloignée, Chambreland se met 
à danser devant Annette, en s'écriant : 

— Nous voilà redevenus les maîtres du logis!... 
Nous allons recommencer à nous promener, à causer, 
à rire, à déjeuner et dîner ensemble!... quel plaisir I... 
Je vais me remettre à votre statuette! 

— La maison n'est donc pas vendue? 

— Non, c'est le notaire de Ferrières qui est chargé 
de la vendre. En attendant, nous avons le droit d'y 
rester, nous en sommes les gardiens. Mais une mai* 
son, cela ne se vend pas comme un pâté; nous voici 
au mois d'août, la saison s'avance I Si elle n'est pas 
vendue bientôt, il est probable qu'elle ne le sera pas 
de l'hiver, et nous sommes ici pour longtemps! Pauvre 
Annette, diverlissons-nous!... j'ai gagné soixante-cinq 
francs au trictrac!... 

— Moi, on m'a payé mon mois de gage ! . . . 

— Nous avons du pain de cuit!... Je vais vous ap- 
prendre la mazurkel 
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Le plaisir, la gaieté habitent de nouveau le do- 
maine de la Taupinière, d'où la figure effarouchée 
de M. Contrebas les avait fait fuir. Le jardinier, lui* 
même, partage la bonne humeur de Ghambreland et 
d'Annette, parce qu'il peut se gnser plus souvent sans 
craindre d'être grondé. On vit frugalement, mais on 
mange de bon appétit, parce qu'il n'y a pas devant 
vous un visage morne qui semble voua reprocher votre 
gaieté. 

On a repris les séances de statuette. L'artiste a beau- 
coup de peine à réussir, et pour s'excuser il dit à son 
modèle : 

— Vous avez trop de physionomie... trop de malice 
dans les yeux... Il est bien difficile de rendre cela 
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avec de la terre glaise. Cependant, avec le temps, es- 
pérons que nous en viendrons à bout. 

— Avec le temps! mais si la maison était Tendue... 

— Bah! vous voyez bien, ma petite Annette, que 
personne ne vient la voir ! le mois d'août avance I . • . 
Si nous attrapons septembre sans qu'il vienne d'ac- 
quéreur, je gage bien que nous resterons ici tout 
Thiver... et, de plus, il m'est venu. une idée: nous 
avons à peu près tout ce qu'il nous faut ici pour vivre, 
excepté la viande de boucherie et le pain. Le pain, ce 
n'est pas cher; mais pour avoir quelquefois un gigot 
ou un aloyau, je ne vois pas ce qui pourrait nous em- 
pêcher de vendre des poires, du raisin et même des 
légumes qui sont ici en grande quantité. M. Contrebas 
m'a dit positivemait : Disposez des fruits, des lé- 
gumes. Or, puisque nous ne pouvons pas tout man- 
ger, rien ne nous empêche d'en vendre. Le père Putois 
le faisait sans demander la permission, mais nous, nous 
y sommes autorisés. 

«— Oh I bien alors,, dès demain j'irai chez le boucaer 
de Peley, je lai offrirai des poires, du raisin, des arti- 
chauts, des choux , et, an échange, je prendrai un gigot. 

— C'est cela, ma petite Annette, le libre échange et 
nous aurons des repas d'épicurien ... 

Le lendemain, Annette va au village avec un grand 
panier rempU de fruits et de légumes, et elle en re- 
vient avec des côtelettes et un aloyau. Chambreland 
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est dans le rayissement; il embrasse Ânnette, il em- 
brasse l'aloyau, il embrasserait jusqu'au père Putois 
si celui-ci n'était pas tout barbouillé de tabac. Ce 
jour-là on fait gras, on trouve le diner délicieux, et 
déjà les deux jeunes hôtes de la Taupinière font de 
charmants projets pour l'hiver. 

— Je chasserai, dit Chambreland: j'ai un excellent 
fusil à deux coups dont m'a fait présent ce malheû- 
reux Contrebas. 

— Et de la poudre? 

— De la poudre! Saperlottel vous m*y faites penser, 
Annette, notre jaloux en avait déposé cinq livres dans 
le cabinet qui touche à sa chambre. •• Croyez«-yous 
qu'il l'ait emportée? 

— Non, vraiment; hier, en nettoyant partout, j'ai 
vu les petits paquets de poudre rangés sur des ta- 
blettes dans le cabinet... 

— Imprudente ! vous êtes entrée là avec une lumière^ 
peut-être? 

— Non, puisque c'était dans le jour» 

— C'est égal, ne retournez pas dans ce cabinet !••• 
les femmes portent maintenant des cerceaux en fer 
d'où peuvent jaillir des étincelles I 

— Mais je ne porte pas de tout cela, moi. 

— Et vous avez bien raison... c'est pour cela que 
vous m'avez plu tout de suite. Enfin vous voyez que 
j'ai de la poudre en quantité; je chasserai, nous aiu* 
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rons du gibier, alors rien ne manquera sur notre ta- 
ble... Ahl ma petite Annette, quel hiver délicieux 
nous passerons ici! 

Douze jours s'étaient écoulés, personne n'était venu 
voir la maison, sur laquelle d'ailleurs le gardien n'a- 
vait pas jugé nécessaire de mettre un écriteau. Annette 
commençait à penser comme Chambreland que la Tau- 
pinière ne se vendrait pas avant le printemps pro- 
chain, et Ton continuait de faire les plus jolis projets 
pour rhiver, lorsqu'un matin on sonne à la grille, 
pendant que Chambreland travaillait à la statuette. 
L'artiste et son modèle regardent aussitôt par la fe- 
nêtre et aperçoivent en dehors M. Pharaon et sa sœur 
mademoiselle Paméla. 

— Tiens ! des voisins ! M. Pharaon et sa sœur ! dit 
Chambreland, qu'est-ce qu'ils nous veulent ceux-là. •• 
et qu'ont-ils besoin de venir nous embêter! Enfin, il 
faut bien les recevoir, mais j'aime à croire qu'ils ne 
resteront pas longtemps ici. 

Annette va ouvrir un des côtés de la grille, et ma- 
demoiselle Paméla est obligée d'entrer de profil, sans 
quoi son énorme crinoline ne passerait point. Cham- 
breland vient recevoir les visiteurs; il fait les honneurs 
de la maison comme s'il était chez lui. 

— Monsieur et mademoiselle... je suis bien le vô- 
tre... qui me... qui nous... qui procure à la Taupi- 
nière le plaisir de vous recevoir? 
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— Monsieur Ghambreland, nous Vous souhaitons le 
bonjour.... Paméla, veux-tu entrer tout de suite dans 
la maison ou visiter d*abord le jardin... 

— Visitons la maison d'abord... nous verrons le 
jardin après... 

— Monsieur Chambreland, nous allons bien vous 
étonner... d'abord, figurez-vous que nous ignorions 
que cette propriété fût à vendre; on nous avait bien 
dit : M. Contrebas est parti avec sa femme, mais tous 
les jours on fait un voyage et on ne vend pas pour 
cela sa maison; d'autant plus qu'il n*y a que fort peu 
de temps qu'il avait acheté celle-ci I... et puis il n'y a 
pas d'écriteau. 

— Où voulez-vous en venir, monsieur Pharaon ? de- 
mande Chambreland qui craint d'avoir deviné le motif 
de cette visite. 

— Où je veux en venir, j'y arrive, mon cher mon- 
sieur, j'y arrive... nous ignorions donc que cette pro- 
priété fût à vendre... il n'y a pas d'écriteau sur la 
porte... 

— Vous me l'avez déjà dit. 

— Mais avant-hier, ayant eu besoin d'aller à Fer- 
rières toucher chez le notaire une rentrée de fonds 
sur laquelle je ne comptais guère... je pourrais même 
dire sur laquelle je ne comptais plus ! 

— Vous êtes bien heureux d'avoir de telles rentrées ! 
moi, il ne me rentre jamais rien. 
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— Alors comme je priais le notaire de me conseil- 
ler sur l'emploi que je pourrais faire de mes fonds, il 
me dit : une affaire excellente, se présente : la propriété 
de la Taupinière est à vendre, elle vaut au moins qua- 
rante mille francs, on tous la cédera pour trente; c'est 
à peu près ce que vous venez de recevoir. Achetez cette 
propriété, si vous ne voulez pas l'habiter vous la re* 
vendrez, vous ne pouvez qu'y gagner. Ma foi, j'ai fait 
part de cette poposition à Paméla... Justement elle 
ftoiive que nous sommes trop petitement... 

— Oh ! oui, s'écrie mademoiselle Pharaon, mon frère 
est toujours sur mon dos... notre jardin est si petit! 
Quand je veux de l'ombre et de la solitude, je ne sais 
où me fourrer! tandis qu'ici c'est fort grand, on peut 
y rêver à son aise. 

— Ainsi votre intention est d'acheter cette maison . . . 
pour l'habiter I dit Chambreland en cherchant à dissi- 
muler une grimace. 

— Mais oui, nous vendrions celle où nous sommes... 

— Elle est cependant bien jolie, celle où vous êtes... 
je ne l'ai pas visitée à l'intérieur, mais les dehors sont 
ravissants. • « Cette terrasse. . . ces vases de fleurs. . . c'est 
tout à fait villa I 

-=- Oui, c'est gentil, mais très^petit..* 

— Elle est mieux située que celle-ci !.*. elle a plus 
de soleil ! 

«- Je ne crois pas.*. 
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— Celle-ci estliumîde... il y a des courants d'air de 
touscôtés... et bien des réparations à y faire.. • 

— Le notaire m'a assuré le contraire. 

— Le notaire ne Thabite pas comme moi... 

— Enfin nous allons voir... 

— Vous voulez la visiter. . . mais vous la connaissez... 

— Superficiellement et quand on veut acquérir il 
faut connaître à fondl... Viens, ma sœur* ..Venez- vous 
avec nou.s, M. Chambreland? 

— Très-volontiers, enchanté de vous servir de 
guide I 

Chambreland conduit les visiteurs, tout en envoyant 
au diable le notaire qui leur a donné l'idée d'acheter 
la Taupinière pour placer leurs fonds. On parcourt 
vite le rez-de-chaussée qui est déjà connu, puis on 
monte au premier qui n'est plus habité. Mademoiselle 
Pharaon trouve toutes les nièces charmantes ; elle choi- 
sit déjà celle qu'elle prendra pour elle, bien que Cham« 
breland lui dise qu'il y fume, et que les croisées se 
ferment mal. M. Pharaon veut visiter le cabinet dan3 
lequel est la poudre, Tartiste l'arrête en lui disant : 

— N'entrez pas dans ce cabinet! 

— Pourquoi donc... 

— Je ne sais pas... Mais M. Contrebas en avait dé- 
fendu l'entrée à tout le monde ; il parait que c'est un 
endroit dangereux... il y a peut-être des trappes... 
des oubliettes pratiquées dans le parquet. •• 
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— Des oubliettes. .. mais nous sommes au-dessus 
delà cuisine! 

— Justement; on tomberait dans le four... car il y 
a un four dans la cuisine. 

— Tant mieux, nous y ferons des galettes, notre 
cuisinière en fait d'excellentes ! 

— Ahl vous avez une cuisinière? 

— Naturellement. 

— C'est qu'il y a ici une Jeune fille qui était au ser- 
vice des Contrebas et qu'ils n'ont pas emmenée... 
c'est un excellent sujet. 

— Si c'est une cuisinière, dit M. Pharaon, nous 
n'en avons pas besoin, la nôtre nous suffit. 

— Mais ce n'est pas positivement sur ce pied qu'elle 
était ici ; elle servait plutôt de femme de chambre \ 
madame^ il parait qu'elle coiffe très-bien... elle r. 
beaucoup de goût... 

— Oh ! si elle sait coiffer je la prends à mon ser- 
vice, s'écrie mademoiselle Paméla. D'ailleurs, ici il 
nous faut absolument une jeune bonne, Madeleine ne 
pourrait pas suffire à tout. 

— Comme vous voudrez, ma sœur. Allons-nous 
voir les pièces en haut? 

— C'est inutile, on sait bien ce que c'est que des 
mansardes I 

— D'ailleurs, l'escalier est fort étroit, dit Chambre- 

18 
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laiid, je suis persuadé que mademoiselle ne pourrait 
point y passer. 

— Mais j'aurais pourtant voulu savoir pourquoi ce 
cabinet était dangreux. Je n'aime pas les mystères 
dans une maison... 

— Vous avez raison, les mystères sont toujours sus- 
pects. 

On se rend au jardin que l'on parcourt en tous 
sens. Mademoiselle Paméla admire les ombrages, le 
kiosque, les bosquets touffus ; son firère s'extasie de- 
vant la quantité et la beauté des poires, puis arrivé 
devant la petite pièce d'eau, il s'écrie : 

— Un lac!... Oui, j'avais bien dans l'idée que j'a- 
vais aperçu une pièce d'eau le jour que nous dînâmes 
ici. 

— Oh! c'est une petite mare sans conséquence. .. 

— Je pourrai pêcher. 

— Il n'y a pas de poisson. 

— Je mettrai du frai ; vous ignorez donc, M. Cham- 
breland, que maintenant on a trouvé le moyeu de 
faire éclore des saumons et des huitres partout! 

— Sapristi ! quand je verrai des saumons là-dedans, 
j'avoue que ça m'étonnera beaucoup. 

— Le jardin est bien clos, entouré de murs de tous 
càtéSé 

— Oh! il y a des endroits où c*est comme s'il n'y 
en avait pas^ ils tombent en ruine. 
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— Je n'ai pas vu cela. 

— Ce sont les espaliers qui masquent les dégâts. 

Malgré tout ce que peut dire Chambreland pour es- 
sayer de dégoûter le frère et la sœur du domaine de 
la Taupinière, ceux-ci en sont très*satisfaits ; et, après 
avoir passé plus d'une heure dans le jardin , ils s'éloi- 
gnent en disant : 

— Il est bien probable que nous ferons l'acquisition 
de cette propriété. Vous saurez cela après-demain, pas 
plus tard, car alors nous viendrons tout de suite nous 
installer ici. 

Les Pharaon sont partis. Chambreland va triste- 
ment retrouver Annette qui n'avait pas bougé de ss 
cuisine, il s'écrie : 

— Adieu nos beaux projets pour cet hiver, ma 
pauvre enfant! Ah! Ton a bien raison de dire... JY^ 
vendez pas la peau de Vours avant... vous savez le 
reste!... 

— Qu'est-il donc arrivé? 

— Il est arrivé que ce barbare notaire a conseillé 
aux Pharaon qui venaient de toucher des fonds et ne 
savaient où les placer, d'acheter cette propriété que cet 
imbécile de Contrebas consent à céder pour trente 
mille francs!... C'est pour rien! Ceux-ci se sont laissé 
tenter par le bon marché. Ils sont venus pour visiter à 
fond la maison et le jardin, et malgré tout ce que 
j'ai pu dire pourjes dégoûter de la Taupinière... ils 
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ont trouvé cette propriété fort à leur goût... ils ne sont 
pas si bêtes que je croyais! et ils vont Tacheter... et 
après demain, pas plus tard, ils viendront s'installer 
ici. 

— Ahl mon Dieu... nous voilà donc encore sans 
asile ? 

— Non pas vous, Annette, je ne vous ai pas oubliée : 
j*ai dit à mademoiselle Paméla que vous saviez coiffer. •• 
que vous tressiez, nattiez, enfin frisiez les .cheveux 
comme un ange I 

— Mais ce n'est pas vrai. 

— Ça ne fait rien, je 1 ai dit, et comme cette demoi- 
selle majeure est plus coquette qu'une mineure, elle 
8*est écriée sur-le-champ : 

— Je la prends à mon service... elle me coiffera... 
Vous lui ferez des poufs, yous lui direz que c'est la 
mode. 

— Et vous, monsieur. •• 

— D'abord je vous défends de m'appeler monsieur I 
ne suis-je pas votre ami... votre... enfin autre chose 
qu'un monsieur pour vous? 

— Ah! sans doute, vous êtes mon protecteur!... 

— Joli protecteur ! qui ne sait pas lui-même ce qu'il 
deviendra. 

— Est-ce que les Pharaon ne vous garderont pas ici ? 

— Ils ne m'en ont pas soufflé un mot... Je les croîs 
peu hospitaliers; ils seraient plutôt avares... éco- 



ESPOIR TROMPE 209 



nomes... ils ne songent qu'à faire une bonne spécula- 
tion... enfin j'aime à croire qu'ils ne me mettront pas 
tout de suite à h porte.*. 

— Ah ! si vous vous en allez, je ne resterai pas ici... 
Je partirai avec vous. 

— Avec moi I pauvre fille I et que deviendriez-vous 
avec moi, qui n'ai pas le sou... et fort peu détalent... 
car je me rends justice à présent, je ne suis pas bien 
habile sur la statuette. 

— Mais cependant il faudra bien que vous viviez... 

— Un homme seul vit toujours... Je suis très-sobre 
quand je ne peux pas faire autrement... D'ailleurs je 
ne suis pas si pauvre... Tiens, je n'y pensais plus!... 
j'ai deux mille francs dans mon portefeuille... 

— Deux mille francs ! c'est une grosse somme cela ! 

— Oui, c'est Alfred qui m'a forcé à les prendre 
avant de me quitter. Mais je me suis promis de n'y pas 
toucher I 

— Alors c'est comme si vous ne les aviez pas. 

— Enfin attendons les événements. Je vais déména- 
ger la poudre qui est dans le cabinet au premier et 
la porter dans ma mansarde ; elle ne doit pas être 
comprise dans Timmeuble et j'ai le droit d'en hériter... 
Cùd égal, je regrette à présent Contrebas, car avec 
lui au moins je jouais au trictrac et je le gagnais. Tan- 
dis que je suis certain que le Pharaon pleurerait s'il 
perdait deux sous au bezigue. 
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XVÏI 



RUSES DE CHAMBRELANO 



Les craintes de Chambreland se sont réalisées. Le 
surlendemain de leur visite à la Taupinière^ M. et 
mademoiselle Pharaon y reviennent, armés de tout le 
matériel dont ils ne veulent pas se séparer, bien que 
leur nouvelle propriété soit déjà meublée; mais il y a, 
rien que pour les cartons, nécessaires et articles de toi- 
lette appartenant à mademoiselle Paméla, toute une 
charrette traînée par deux paysans. M. Pharaon apporte 
lui-même ses lignes , ses instruments de pèche : ce 
sont les seules armes dont il fasse usage ; ' Madeleine, 
la vieille cuisinière, apporte un bocal plein de corni- 
chons. 

Annette a le cœur gros, en voyant arriver les nou- 
veaux propriétaires; cependant elle s*empresse d'aller 
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aider au transport des cartons à chapeau, des boites à 
pommade et des flacons de parfums. 

— Nous vous gardons, petite, lui dit mademoiselle 
Paméla, car on m'a dit que vous vous entendiez très- 
bien à coiffer une dame ; j'ai des cheveux superbes, ils 
me descendent jusqu'au coccyx, vous pourrez opérer sur 
ma tête des effets nouveaux. On dit que la poudre va 
revenir à la mode... si cela est, j'en porterai et beau- 
coup dans mes cheveux, cela les nourrit. 

-^ Elle veut mettre de la poudre dans ses cheveux l 
se dit Annette qui ne connaît en fait de poudre que 
celle que Ton met dans les armes à feu. Par exemple... 
ce n'est pas possible,... elle veut donc se faire sauter. 

Pharaon va trouver Ghambreland, auquel il remet 
une lettre du notaire. Celui-ci avertissait le gardien de 
la Taupinière, que son emploi n'existait plus, puisque 
la propriété venait d*étre achetée par M. Pharaon qui 
entrait sur-le-champ en jouissance. 

Ghambreland a lu la lettre, il fronce le sourcil, mor- 
dille ses lèvres et dit enfin, en saluant le nouveau pro- 
priétaire : 

— Fort bien ! • . . c'est parfait. Je comprends ce que 
cela veut dire... il ne me reste plus qu'à faire mon pa- 
quet et à m'en aller. • • 

— Oh ! donnez- vous le temps, mon cher monsieur, 
je n'entends pas vous renvoyer si brusquement, et si 
cela vous arrange de passer encore cette semaine ici... 
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restez... vous partirez dimanche !... c^est aujourd'hui 
mardi, vous aurez le temps de faire vos préparatifs. 

— Vous êtes bien bon... ma foi j^'accepte... parce 
«[ue, comme vous dites, cela me donnera le temps de 
réfléchir... de prendre un parti. 

. — Quel cancre I se dit Chambreland en s^éloignant, 
il me donne quatre jours pour me retourner et on en 
^onne huit aux domestiques que Ton renvoie I... Ah I 
si dans ces quatre jours je pouvais trouver moyen de 
le dégoûter lui et sa sœur de cette habitation I il s'agit 
d'abord d'étudier le côté faible de ces gens-là. 

En allant et venant, Annette trouve moyen de cau- 
ser un moment avec Chambreland; elle lui dit à demi 
voix : 

— Eh bien... vous restez, j'espère? 

— On m'accorde jusqu'à dimanche... 

— Que celai je m'en irai avec vous. Cette demoi- 
selle Paméla ne me parle que de ses cheveux et des 
<ïoiffures qu'il faudra que je lui fasse. . . je n'en viendrai 
jamais à bout. 

— Patientez, Annette, je cherche le défaut de la cui- 
rasse de ces gens-là... quand je le tiendrai, vous me 
seconderez? 

— Oh I je ferai tout ce que vous me direz. 

Les arrangements d'un emménagement, les soins 
minutieux que prend mademoiselle Paméla pour placer 
tous les objets nécessaires à sa toilette, ont employé 



RUSES DR GHAHBIVELÂND 2t3 

toute la journée, il est sept heures passées, lorsque 
Madeleine, la cuisinière des Pharaon, crie plusieurs fois 
à tue-tête que son diner est prêt et que si on ne se 
met pas à table, il sera mauvais. Enfin le frère et la 
sœur se rendent dans la salle à manger, Chambreland 
ne se fait point attendre, il fait un salut gracieux à 
mademoiselle Paméla qui l'engage à se placer près 
d'elle; 

Ânnette se tient derrière sa nouvelle maîtresse, 
pour aider Madeleine dans le service, la nouvelle cui- 
sinière ne sachant pas encore ou est placé ce dont on 
peut avoir besoin en dinant : 

—• M. Pharaon a un appétit féroce; sa sœur au con- 
traire mange fort peu de crainte d'engraisser encore, 
car elle veut absolument fajre fine taille, et pour cela 
se comprime Festomac au point de gêner sa respiration; 
cette coquetterie, excusable chez les jeunes filles, n'en 
est pas moins souvent funeste à leur santé, et nous en 
avons connu plus d'une qui se sont fait mourir à force 
d'avoir voulu être minces; d'autres y ont gagné une 
infirmité qu'une jolie taille ne saurait compenser; 
elles tuaient les mouches au vol; elles ignoraient sans 
doute qu'une haleine fraîche et pure est indispensable 
pour conserver les conquêtes que l'on peut faire par s^ 
beauté. 

— Chambreland est galant et attentif près de made- 
moiselle Paméla. Celle-ci est bavarde comme le sont en 
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général les vieilles filles, c'est à peine si elle laisse son 
frère placer quelques mots dans la conversation, qui, 
grâce à elle, ne tombe jamais. A la fin d*août le jour 
baisse déjà à sept heures et demie, et Ton est à peine 
au dessert lorsque la nuit vient surprendre nos dineinrs. 

— Annette, de la lumière, beaucoup de lumière-l 
s'écrie mademoiselle Paméla. Je n'aime pas à rester 
dans l'obscurité ; et puis dans une maison que Ton ne 
connaît pas encore bien, il est surtout bon d'y voir 
clair... 

— Oui, dit Pharaon, c'est mon avis, et... 

— A propos, mon frère, avez- vous visité ce cabinet, 
où l'autre jour M. Ghambreland vous a conseillé ée ne 
point entrer... 

— Ma foi non, mais.*.. 

— Voyons, M. Ghambreland, pourquoi nous avez- 
vous dit que ce cabinet était dangereux... c'était sans 
doute une plaisanterie, car j'aime à croire qu'il n'existe 
aucun danger dans cette maison que nous allons ha- 
biter. 

«- Oui, nous aimons à croire... 

— Mon frère, laissez donc parler monsieur Gham* 
breland!... 

L'artiste a pris un air grave, il regarde de tous côtés 
autour de lui avant de répondre, comme s'il craignait 
de confier même aux murs ce qu'il va révéler. Cette pan- 
tomime produit déjà une certaine impression, et la 
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nuit qui est venue y ajoute beaucoup, car tel récit ne 
produirait point d'effet en plein midi, qui, dit au clair 
de lune, fera frémir ses auditeurs. 

Enfin Partiste se décide à parler, mais il se fait une 
voix de basse, un organe caverneux. 

— Mademoiselle... monsieur.*, vous me faites une 
question. •• qui m'embarrasse... Lorsque Tautre jour 
je vous ai conseillé de ne point entrer dans ce mysté- 
rieux cabinet,' c'était déjà un avertissement que je 
vous donnais... vous n'en avez pas profité... ce n'est 
pas ma faute... Je ne pouvais pas vous dire : N'ache- 
tez point cette maison, dont le séjour n'est pas sûr; 
il Eaut avoir une grande dose de courage pour l'habi- 
ter !••. car on y entend des bruits bien étranges, et il 
s'y passe des choses qui ne sont pas naturelles!... Si 
je vous avais dit cela, vous auriez cru que c'était pour 
vous empêcher d'en faire Vacquisition .. 

Mademoiselle Paméla pâUt, son frère devient sou* 
cieux, et se fourre un macaron dans le nez en croyant 
le mettre dans sa bouche. Chambreland jette un re-^ 
gard de côté sur Annette, regard qui voulait dire : -^ 
Je tiens mon joint I Et que celle-ci a fort bien com- 
pris. 

— En vérité, monsieur Chambreland, je suis fftché 
que... 

— Chut! mon frère, laissez-moi répondre. Certai- 
nement j'apprécie la délicatesse qui a empêché mon- 
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sieur de nous détourner d'acheter cette maison ; mais 
à présent que c^est fait, il faut au moins qu'il nous 
dise quels sont les dangers qui nous menacent, afin 
que nous puissions nous tenir sur nos gardes. .. An- 
nette, allumez encore une bougie. •• que tous placerez 
danâ^ce coin sombre là-bas. •• 

— Oui, allumez encore une... 

— Silence, mob frère I écoutons monsieur Cham« 
breland... 

— Mademoiselle, il y a certainement des dangers 
que Ton peut éviter, défier mêmel... mais il en est 
d'autres... Croyez-vous aux revenants? 

— Aux revenants 1 ah ! par exemple.. • Je n*y croîs 
pas... mais j'en ai horriblement peur! est-ce qu'il y 
aurait des revenants dans cette maison, dans les tou- 
;%llcs peut-être... Je n'aime pas ces deux tourelles qui 
flanquent cette maison... Vous disiez donc qu'il y a ici 
des revenants? 

— Je ne vous dirai pas positivement que j'en ai vu. 
Mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'on y entend des 
bruits étranges... D'abord réfléchissez : M. Desbuîs- 
sons, Toncle d'Alfred, est mort ici, tout à coup... sans 
avoir été malade... très-bien. Alfred, son neveu, vient 
ici... A peine y est-il depuis six semaines qu'il s'em- 
presse de vendre cette maison, et il part. M. Contrebas 
vient s'y installer avec sa femme, il n'y reste pas un 
moisi crac! il se sauve avec madame comme s'il avait 
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le diable à ses trousses... Est-ce que' vous ne voyez pas 
dans tous ces faits la preuve que le séjour de cette 
maison offre des dangers?..* 

— Si fait... si faitl... Mon frère, vous auriez bien 
dû penser à tout cela avant d'acheter cette pro- 
priété!... 

— Le notaire ne m'a pas parlé de revenants I... 

— Le notaire ignore peut-être cette circonstance! 
Tous ceux qui ont voulu se défaire de la Taupinière 
se sont bien gardés d'en faire connaître les désagré- 
ments. 

— Mais enfin, ces bruits que Ton entend... d'où 
partent-iIsT 

— De partout et de nulle part, car lorsqu'on veut 
savoir qui a fait le bruit, lorsqu'on cherche à en con- 
naître la cause, on ne trouve rien... on cherche inu- 
tilement. 

— Il y a peut-être des souris, des rats dans la mai- 
son? dit M. Pharaon, en cherchant à se donner un air 
brave. 

— Oh! mon cher monsieur, des souris ne produi- 
raient point le bruit sourd que j'ai souvent entendu, ainsi 
que cette jeune fille. Tenez, interrogez-la vous-même. 

Mademoiselle Paméla se tourne vers Annette, qui se 
tenait dans un coin de la salle, en tournant le dos à la 
table, pour cacher son envie de rire. 

*— Amiette, approchez... vous étiez ici pendant tout 
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le temps que M. et madame Contrebas y ont habité? 

— Oui, madame. 

— Savez-vous quel fut le motif de leur brusque dé« 
part de cette maison? 

— Dame!,., j'ai souvent entendu madame dire 
qu'elle y avait peur... 

— Peur. . . et qu'est-ce qui lui faisait peur? 

— Je ne sais pas au juste, seulement elle se plai- 
gnait d'être réveillée la nuit par des bruits étranges. «• 

— Vous entendez, je ne le lui fais pas dire! 

— Et monsieur Contrebas? 

— Ohl monsieur Contrebas... il a dit qu'il donne- 
rait cette maison pour rien plutôt que d'y rester. 

— Mais vous, Annette, avez-vous aussi entendu ici 
^u bruit la nuit? 

— Oui, madame.^, quelquefois... mais moi, je 
dors si fort que ça ne me réveillait presque pas... 

— Tout cela, ce sont des histoires problématiques! 
dit M. Pharaon en avalant coup sur coup plusieurs 
verres de vin pour soutenir son courage ; car enfin 
voilà monsieur qui est venu habiter cette propriété 
avec le neveu de M. Desbuissons, eh bien I il ne lui est 
rien arrivé, bien qu4l soit toujours resté ici lorsque les 
autres s'en allaient. 

-^ C'est Vrai, répond Chambreland, il ne m'est rien 
âfrivé ; mais moi, je dois vous dire que je me suis un 
peu o(xapé de sciences occultes, de calculs cabalisti- 
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ques... j'ai connu des médium qui m'ont appris com- 
ment on peut se garer des esprits malins ; en général, 
les revenants ne vont pas se frotter à ceux qui con* 
naissent par cœur le Grand et le Petit Albert. 

— Quels sont ces messîeurs-Ià? 

— Mon frère, vous êtes bien ignorant pour yotre 
âge 1 le Grand Albert est un livre qui apprend la ma- 
gie... n'est-il pas vrai, monsieur Chambreland? 

— A peu près, madame \ mais, au reste, je vous ai 
parlé de revenants. •• je puis me tromper.., il ne s'agit 
peut-être que de voleurs... 

— Des voleurs! s'écrie M. Pharaon en se versant 
encore à boire. 

— Est-ce qu'il y en a dans le pays? reprend made* 
moiselle Paméla; nous n'en avons jamais entendu 
parler. 

— Moi, j'ai vu plusieurs fois des gens de fort mau- 
vaise mine rôder autour des murs du jardin... Comme 

. il est très-grand, qu'il y a un peu de bois, beaucoup 
de bosquets touffus, il serait très-facile de s'y cacher 

— Ahl mon Dieu!... J'ai vu quelque chose passer 
dans le jardin!... s'écrie Paméla en roulant des yeux 
effarés. 

— En êtes-vous sûre, ma sœur? 

— Certainement... et il faudrait... Ah ! au voleur !.. 
Mademoiselle Pharaon vient de pousser un cri per- 
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çant, parce qu'on a ouvert la porte qui donne sur le 
jardin au moment où elle la regardait. C'est tout bon- 
nement le jardinier qui entre dans la salle à manger! 

— Cest le jardinier I balbutie M. Pharaon. 

— Mais oui, c'est le père Putois, dit Ghambreland. 

— Ah! jardinier... vous m'avez fait une peur! 
Pourquoi ouvrez-vous cette porte tout à coup... sans 
avertir? 

— Dame I pour entrer, il me semble qu il fallait ben 
ouvrir. 

— Et que nous voulez-vous si tard? 

— Je viens savoir, ma bourgeoise, quel légume il 
faut vous cueillir pour demain... parce que vous avez 
le choix, voyez-vous 1 

— Eh ! mon Dieu ! ce que vous voudrez ! Nous 
avons à nous occuper d'autre chose que de légumes! 

— Alors je vous cueillerai des artichauts. 

Le père Putois se dispose, à s'en aller ; mademoi- 
selle Paméla le rappelle. 

. — Jardinier, vous couchez dans cette maisonnette 
qui est au fond du jardin, je crois? 

— Oui, madame, c'est pas grand, mais je n'as {/as 
besoin de beaucoup de place, moi. 

— Avez-vous quelquefois entendu ou aperçu des 
choses qui aient pu vous faire croire à la présence, 
dans le jardin, de gens mal intentionnés ? 

— Ah! je crois ben I c'est-à-dire que plus de vingt 
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fois j'ai entendu comme si on grimpait dans mes es- 
paliers... Ce sont des voleurs de pèches. . ils enjam- 
bent par dessus le mur, qui n'est pas ben haut, puis 
ils descendent en se tenant au treillage... Aussi faut 
pas vous étonner si queuquefois dans les endroits où 
il y avait le plus de pèches, on en retrouve à peine le 
lendemain. Ce sont les maraudeurs qui sont venus. 
Et après les pêches, ce sont les poires qu'ils viennent 
voler, et toujours les plus belles!... 

— Mais vous devriez veiller, jardinier!... 

— Je veille aussi... mais on finit toujours par 
s^endormir... Et les maraudeurs sont malins! ils atten- 
dent ce moment-là. 

— Est-ce que vous n'avez pas un fusil? 

— Ah! si! j'ai un fusil, mais il ne part plus !... le 
chien est cassé. 

— Mon frère, il faudra acheter un fusil pour le jar- 
dinier et un pour vous, car vous n'avez pas d'armes, 
je croîs? 

— Je n'ai que mes lignes et mes hameçons. 

— Si c'est avec cela que vous comptez prendre des 
voleurs!... Monsieur Chambreland, étes-vous armé, 
vous? 

— Oh! oui, mademoiselle, j'ai un excellent fusil à 
deux coups qui ne rate jamais, j'ai un sabre de garde 
national... Si l'on vous attaquait, je vous certifie que 
je saurais vous défendre. 

19 



822 RUSES DE GIIAMBHELAND 



— Ah! très-bien!... vous me rassurez; voilà un 
homme, au moins I... Où couchez-vous? 

— Au second étage, mademoiselle. 

— Votre chambre est-elle au-dessus de la mienne? 

— Je ne crois pas... Je suis au-dessus de monsieur 
Pharaon... 

— Cest moi, dit Annette, qui loge au-dessus dç 
mademoiselle. 

— Eh bien ! ma 611e, il faudra demain changer de 
chambre avec M. Chambreland ; je préfère l'avoir sur 
moi que vous. Mais il se fait tard, je suis très fatiguée, 
allons nous coucher. Il faudra bien fermer les portes... 
Où est Madeleine, que je lui recommande cela. 

— Madame, votre cuisinière était si lasse, qu'elle 
m'a dit : On n'a plus besoin de moi, je vais me coucher. 

— Cette Madeleine est une bonne fille, mais elle ne 
pense qu'à dormir, c'est une vraie marmotte. Monsieur 
Chambraland, est-ce que vous seriez assez bon pour 
(ermer les portes? 

— Avec grand plaisir, mademoiselle, je vous ré- 
ponds que tout sera parfaitement clos ! 

— Je m'en rapporte à vous. Annette, prenez une 
bougie et venez me déshabiller. Bonsoir, monsieur. 
Ah ! si cette nuit j'étais réveillée par quelque chose 
d'extraordinaire, je vous appellerai, monsieur Cham- 
breland ; vous viendrez à mon aide, n'est-ce pas? 



RUSES DE GUAMBRELAND 923 



— Plutôt deux fois qu'une, mademoiselle, vous 
pouvez y compter. 

Mademoiselle P^méla est montée avec Annette. Le 
jardinier est retourné à son logis. M. Pharaon, qui 
est légèrement étourdi, donne une poignée de main à 
Cliambreland en balbutiant : 

— Ma sœur est une poltronne... mais les femmes!., 
ça tremble toujours... nous autres, nous sommes des 
hommes... et sapredié I... bonsoir, je vais me coucher. 

— Tu es un homme, se dit Chambreland, mais tu 
n'es guère plus brave que ta sœur... je serai bien ma- 
ladroit si je ne te fais pas déguerpir de cette maison... 
d'abord prenons ce qu'il nous faut pour commencer 
nos expériences... Je sais où est le bûcher. 

L'artiste se rend dans le bûcher; il y choisit deux 
grosses bûches, bien rondes, les emporte, et, après 
avoir fermé les portes, monte à sa chambre; il s'y dé- 
barrasse d nne de ces bûches, puis attend qu' Annette 
monte se coucher. 

La jeune fille est assez longtemps avant de monter; 
enfin elle arrive et trouve Chambreland qui l'attendait 
dans le corridor avec sa grosse bûche ronde sous le 
bras. 

— Tiens!... qu'est-ce que vous voulez donc faire de 
cela? 

. ^-<- Ma chère amie, cette bûche est pour vous, j'ai sa 
pareille dans ma chambre. Vous comprenez bien qu'il 
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8'agit d'effrayer le frère et la sœur, de les dégoûter du 
séjour de cette maison? 

— Pardi I je vous ai bieu deviné ! ^ussi vous avez vu 
comme j*ai répondu quand on m'a initerrogée? 

— Vous avez répondu comme un ange. Mais il ne 
suffit point de parler, il faut agir : dans une demi- 
heure au plus, quand ils seront dans leur premier som- 
meil, vous ferez rouler vivement cette bûche sur le 
plancher de votre chambre; il vous suffira pour cela 
de la pousser avec le pied, vous recommencerez plu- 
sieurs fois; moi, j'en ferai autant de mon côté. Si Ton 
vous appelle, ne répondez pas, feignez de dormir. 
Ceci suffira pour cette nuit, demain nous passerons à 
un autre jeu. Ce vieux voleur de Putois nous a parfai- 
tement secondés sans le savoir; car vous comprenez 
bien que comme il vend en cachette une partie des 
pèches et des poires, t1 n'a pas manque de dire que 
des maraudeurs s'introduisaient dans le jardin. 

— Ah I si vous saviez quelle peine j'ai eue à désha- 
biller mademoiselle Paméla I ... Elle a une foule de cer- 
ceaux, d'entonnoirs, de ficelles sous sa robe... C'est pis 
qu'une marionnette. 

— Nous tâcherons que vous n'ayez pas longtemps 
cet ennui-là. 

— Donnez-moi votre bûche... 

— Je vais la porter jusque dans votre chambre... 
Chambreland a porté la bûche dans la chambre où 
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couche Ânnette, il la pose à terre avec précaution, 
puis regarde autour de lui et se tait. 
) — Vous trouvez ma chambre gentille? dit Annelte. 

— Oh ! oui. 

— Eh bien, demain ce sera la vôtre, puisque ma- 
. demoiselle veut que je vous la cède... 

— Ahl si vous vouliez me permettre de l'habiter 
tout de suite.. • 

— Comment, vous voudriez changer de chambre ce 
soir? 

' — Non, non... ce n'est pas ainsi que je l'entends L.. 
Je voudrais . . . rester ici avec vous . 

— Ah! par exemple! c'est joli ce que vous me pro- 
posez là!... Vous n'êtes pas mon mari pour coucher... 
dans ma chambre! 

— C'est vrai, je ne suis pas votre mari, mais quel- 
quefois ces choses-là se font sans qu'on soit marié!... 

— Taisez-vous, monsieur, jusqu'à présent vous avez 
été bien sage, bien gentil avec moi... Il faut continuer 
ainsi, sans cela je ne vous aimerai plus. 

— Ah!... Et si je suis sage... vous m'aimerez donc! 

— Oui, tout plein!... 

— Allons... je m'en vais... bonsoir, Annette... Mais 
n'oubUez pas la bûche... 

— Soyez tranquille ! 

— Dans un quart d'heure. •• 

— Oui, oui. 
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— D'ailleurs je commencerai, ce sera le signal. 
Charabreland est rentré chez lui, il se déshabille, 

se couche, puis, au bout de vingt minutes, se relève 
et se met à faire rouler sa grosse bûche sur le plan- 
cher; bientôt un roulement semblable, qui part de la 
chambre d'Annette, lui prouve qu'elle n'a point ou- 
blié sa recommandation. Pendant cinq minutes les 
deux bûches roulent presque sans se reposer, ce qui, 
dans, la nuit, produit un bruit sourd qui ressemble à 
celui du tonnerre. 

Alors on entend la voix de mademoiselle Paméla qui 
crie : 

— Est-ce qu'il fait de Torage... Annette... An- 
nette... est-ce que vous dansez dans votre chambre? 

Mais Annette n'a garde de répondre. Bientôt M. Pha- 
raon ouvre sa fenêtre en appelant Chambreland. Ce- 
lui-ci se laisse appeler quelque temps, enfin il ouvre 
sa croisée et crie : 

— Qu'est-ce qu'il y a... Aurait-on escaladé le jar- 
din? 

— Mais non... c'est en haut... Est-ce que vous 
n'entendez pas comme le roulement d'une voiture? 

— - Rien du tout, il est vrai que je dormais parfaite- 
ment. 

Et tout en parlant ainsi, Chambreland pousse en- 
core sa bûche sur le plancher. 

— Quoi, vous n'entendez pas à présent... 
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— Rien du tout... 

— C'est bien extraordinaire. 

— Moi j'entends aussi, crie mademoiselle Paméla. 
Monsieur Chambreland, est-ce qu'on se promène dans 
votre corridor... Est-ce qu'Annette est levée. 

— Tout le monde dort, mademoiselle, comme je le 
faisais tout à Theure. 

— Ah ! vous seriez bien aimable de venir regarder 
dans notre couloir... Ici... il me semble ^ue j'entends 
marcher. 

— Je descends, mademoiselle... 

— Preqez vos armes, je vous en prie... 

— Je vais prendre mon sabre.* 

L'artiste passe un caleçon, prend une lumière, tient 
son sabre nu dans sa main droite, dit tout bas : « As- 
sez de roulement I » en passant devant la chambre 
d'Annette, puis descend un étage, et, arrivé dans le 
corridor au premier, donne tout à coup de grands 
coups de sabre sur les murs. Aussitôt le frère «t la 
sœur ouvrent leur portes en criant : 

— Au secours, à la garde!*.. Puis n'apercevant que 
Chambreland seul, son sabre à la main, lui disent : 

— Contre qui donc vous battiez-vous? 

— Eh ! mon Dieu! est-ce que je sais, moi! J'ai vu 
quelque chose comme Une ombre qui se glissait le 
long de ce mur... J'ai frappé à tout hasard! Mais je n'ai 
rien rencontré... 
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— Ah! mon frère! c'était un fantôme sans doute. .. 
Quelle horrible maison! ••• 

— Je tombe de sommeil, je vais me recoucher. 

Et M. Pharaon referme sa porte. Mademoiselle Paméla 
est toujours sur le seuil de la sienne. Elle reprend : 

— M. Chambreland, vous seriez bien aimable de 
▼enir donner un coupd'œil dans ma chambre... Je 
(remble qu'un farfadet ne s y soit glissé. 

— Mademoiselle..., c'est que je vous ferai obser* 
rer... que je suis tout simplement. •• en caleçon... 

— Oh! cela ne fait rien... Je n'ai point de préju- 
frÀ!... Entrez donc!... 

Chambreland entre* chez son hôtesse, il fait aussitôt 
le tour de sa chambre, regarde sous le lit, et s'écrie : 

— Rien! point de danger... Tout est tranquille à 
présent... Bien le bonsoir, mademoiselle. 

Et il se hâte de remonter chez lui, en se disant : 

— Diable!... Prenons garde! Je crois qu'elle aur^dt 
envie de me prier de passer la nuit près d'elle !••• 
Fichtre... c'est moi qui ai peur à présenti 
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Le lendemain de cette nuit accidentée, le frère et 
la sœur se lèvent fort tard. Ils se sont dédommagés le 
matin de leurs terreurs de la veille. 

Chambreland et Annette ont le temps de causer en- 
semble, 

— Faudra-t-il encore faire rouler la bûche? De- 
mande la jeune fille à son complice. 

— Non, ma chère, non, il faut varier; je vais cher- 
cher autre chose pour cette nuit. J*ai envie de revêtir 
mon costume de peau-rouge et de me promener 
comme cela cette nuit dans le jardin. 

— Mais s'ils dorment, ils ne vous verront pas... 

•— C'est juste I... il faut que je trouve quelque 
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moyen pour attirer leur attention!... J'ai déjà été jeter 
quelque chose dans la mare où le frère a Vintention de 
pêcher. 

Le déjeuner réunit la société. Mademoiselle Pamcla 
est moins haute en couleur qu'à Pordinaire. M. Pha- 
raon a descendu ses lignes. 

Chambreland s'empresse d'aller saluer Paméla. 

— Eh bien! mademoiselle, comment avez-YOus 
passé le reste de la nuit! 

— Ah! ne m'en parlez pas... je ne pouvais point 
m'endormir... Ensuite j'avais des cauchemars! Je rêvais 
de spectres, de diables verts! ... Ce n'est qu'au point 
du jour que j'ai pu reposer. 

— Moi! dit le frère, j'ai tout de suite dormi. •• Seu- 
lement j'ai rêvé que j'avalais une anguille. •• Cela me 
gênait beaucoup. 

— Enfin d'où provenait ce bruit sourd que nous 
entendions en l'air. Vous ne l'entendiez pas, M. Cham- 
breland? 

— Si... un peu quand j'ai été réveillé... 

— Et dans le corridor au premier, vous avez vu 
quelque chose, puisque vous donniez de grands coups 
de sabre !... 

— Oui... je ne pourrais dire ce que c'était... Cela 
glissait le long des murs... Après cela, je puis m'étre 
trompé... 

— Oh t vous dites cela pour ne point m'efirayer. 
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Mais je vous avoue que le séjour de cette maison a 
perdu tout son charme à mes yeux... 

— Je vais après déjeuner commencer à faire mes 
apprêts de départ. . . - 

— De départ!... Que dites-vous làl... Est-ce que 
vous songeriez à nous quitter, M. Chambreland? est-ce 
que vous nous abandonneriez au milieu des périls qui 
nous menacent. •• Quant à moi, je déclare que si vous 
quittiez cette maison je n'y resterais pas... Je vous en 
supplie, ne vous en allez pas... Vous êtes ici ma seule 
ressource. . . mon seul défenseur. . . Voyez mon ircre ! . . . 
il a descendu ses lignes!... Il ne songe qu'à pêcher... 

— Mademoiselle, si, en effet, ma présence vous ras- 
sure... je retarderai mon départ... Mais je craignais 
de vous gêner... M. Pharaon m'avait engagea partir di- 
manche et... 

— Comment mon frère, il serait possible ! Vous 
aviez dit à monsieiA* de partir dimanche... Et à quel 
propos? 

— Mais j'avais dit cela... Je ne savais pas qu'il se 
passait dans cette maison des choses extraordinaires... 

— Monsieur Chambreland, si vousnous quittez, je dé- 
clare que je croirai que vous avez peur des revenants! 

— Mademoiselle, ce dernier mot me décide. Je res- 
terai, je ne sortirai pas de cette maison tant que j'y 
soupçonnerai le moindre danger! 
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— Ahl bien cela, vous êtes un chevalier français! 
Et me voilà plus tranquille. 

Pharaon va pêcher dans la mare qui est au fond du 
jardin; il est persuadé qu*il y trouvera du poisson. 
Mademoiselle Pamcla va s'occuper de sa seconde toilette, 
et elle se fait accompagner par Ânnette. Chambreland 
rentre chez lui rêver à ce qu'il pourra faire dans la 
nuit pour continuer d'effrayer ses hôtes. Il étale sous 
ses yeux la garderobe de l'oncle Desbuissons, qui est 
considérable, il examine son costume de chef de sau- 
vage, regarde ensuite les petits paquets de poudre 
dont il est possesseur, et, après avoir longtemps riflc- 
chi, arrête son plan pour la nuit. 

L'énorme Paméla redescend un peu avant le diner, 
marchant comme une cane, parce que ses cerceaux 
et sa crinoline lui donnent au moins cinq mètres d*en« 
vergure. Elle prend le bras de sou hôte, en lui disant : 

— Allons faire un tour dans le jardin. Je suis bien 
aise de voir par mes yeux si nous sommes clos conve- 
nablement. 

Chambreland parait enchanté de la proposition, bien 
qu'il trouve que la demoiselle soit lourde et s'aban* 
donne trop sur son bras. 

On suit les murs de clôture. En s'arrêtant devant 
des espaliers, qui la veille étaient très-garnis, de pè- 
ches, mademoiselle Pharaon s'écrie : 

— C'est singulier, ces espaliers sont presque dé- 
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garnis! Et hier il me semble avoir vu ici mie très- 
grande quantité de pèches. 

— En effet, dit Chambreland, hier il y avait ici au 
moins six douzaines de pêches superbes que je n'y vois 
plus... 

— Père Putois! Holà! père Putois, venez un peu 
nous expliquer comment il se fait que cet espalier soit 
dégarni de ses plus beaux fruits... 

Le jardinier avance avec cet air bonhomme que les 
paysans savent si bien prendre pour tromper les gens 
de la ville. 

— Quoi que vous voulez, la bourgeoise? 

— Nous n'avons pas encore mangé ici six douzaines 
de pèches; que sont devenues celles que j'admirais 
hier à cette place? 

— Hél hé! hél pardi, ça se devine!... Comme je 
vous le disais hier, les maraudeurs seront venus cette 
nuit, bien sûrl... C'est eux qui auront chipé les pé^ 
ches!... 

^- Vous avez donc aussi entendu du bruit cette nuit, 
jardinier? 

— Ah! je crois ben... Un vacarme, un trépigne- 
ment, que j'en avais les cheveux tout raides! 

— Ah! monsieur Chambreland, cela devient into- 
lérable! Non-seulement des revenants, mais encore des 
voleurs I 

— Mademoiselle, cette nuit je veillerai, je ferai des 

20- 
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rondes avec mon fusil, et ma foi, tant pis pour ceux que 
je verrai, mais je chargerai avec du gros plomb. 

— Oh! oui, et tirez à bout portant... Ne ménagez 
personne, je vous en prie! 

M. Pharaon vient rejoindre les promeneurs. Il n'a 
pris aucun poisson ; en revanche il a péché une culotte 
qu'il porte d'un air triomphant au bout d un bâton. 

— Quel est ce poisson que vous apportez là, mon 
frère, une barbue, une tanche? 

— Non, ma sœur, c'est une culotte, voilà le seul pois- 
son que j'ai trouvé... 

— Une culotte... Mais oui... C'est bien un vête- 
ment d'homme... Une culotte de peau, ma foi! 

— C'est une culotte de gendarme. . 

— Qu'est-ce que cela signifie, monsieur Chambre- 
land? 

— Moi, dit Pharaon, je suppose qu'un gendarme, 
courant après des maraudeurs, aura glissé dans la 
pièce d'eau et s'y sera noyé. 

— Permettez, repond Chambreland, quand on se 
noie, on n'a pas l'habitude d'ôter sa culotte au fond 
de l'eau. 

— C'est parfaitement juste, dit Paméla, cette cu- 
lotte de gendarme devait acherbien des choses !••• 
Âvez-vous fouillé dans les poches, mon frère? 

— Ma foi non!... 

— Regardez-y, nous y trouverons peut-être un ren- 
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seignement... Ah! tenez, je sens un papier... Il y a 
quelque chose d'écrit dessus.., 

— Lisez, ma sœur. . . 

— C'est bien mal écrit... C'est égal... m'y voici : 
« Je meurs assassiné par le chef sauvage qui est caché 
dans cette maison.» Ah! mon Dieu! quelle'horreurl... 
: Et mademoiselle Paméla laisse tomber le papier, 
elle se laisse elle-même aller dans les bras de Cham- 
brelatid, qui heureusement s'est arc-bouté contre un 
arbre. 

— Moi, je ne saisis pas! dit Pharaon, un sauvage 
caché dans cette maison! Qu'est-ce qui l'y aurait 
amené? 

— Attendez, dit Chambreland, je crois me rappe- 
1er... Oui, Alfred m'a plusieurs fois conte que son 
oncle Desbuissons avait eu la manie des voyages, et 
qu'une fois il avait ramené de TAmérique du Sud... 
un jeune sauvage dont il voulait faire un homme po- 
licé, mais que tous. ses efforts ayant été vains, parce 
que le sauvage avait conservé le goût de la chair hu- 
maine, il s'était décidé à le mettre à la porte. 

— S'il Ta mis à la porte, alors il n est plus ici. 

— Oh ! mais vous savez, ces gens-là, on les renvoie 
par la porte ils rentrent par la fenêtre! Quand ils ont 
une fois mis dans leur tête d'habiter quelque part, ils 
y font des trous, des réduits, des cachettes souter- 
raines qu'il est impossible de découvrir... 
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— C'est égal, je ne comprends pas pourquoi il a ôté 
la culotte au gendarme avant de le jeter à l'eau... 
Enfin, tout cela ne doit pas nous empêcher de dtner. 

— Âhl mon frère! que vous êtes heureux de pou- 
voir encore songer à manger... La lecture de ce papier 
m*a 6té Tappétit, et vous, monsieur Chambreland, je 
suis sûre que vous êtes comme moi, et que vous n'avez 
pas faim? 

— Mais pardonnez-moi, mademoiselle, je dinérai 
volontiers... Après tout, cette culotte pouvait être de- 
puis fort longtemps dans la pièce d'eau... Et puis il est 
bon de prendre des forces, afin d'être en état de faire 
face aux dangers sUI s'en présentait. 

— Eh bien, messieurs, allons diner. 

On va se mettre à table, et pendant le coromence- 
ment du diner, Chambreland raconte des histoires si 
plaisantes qu'il parvient même à faire rire mademoi- 
selle Paméla, qui lui presse la main en lui disant: 

— Ahl que nous sommes heureux de vous avoir 
avec nous, mon cher monsieur, sans vous je serais 
déjà morte de frayeur. Couchez-vous au-dessus de moi 
cette nuit? 

— Oui, mademoiselle, Annette m'a cédé sa chambre. 

— Ohl tant mieux... Quand je tousserai, faites-moi 
le plaisir de tousser aussi, pour me prouver que vous 
m*entendez? 

— Je n'y manquerai pas... Mais, au reste, cette nuit 
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je ne me coucherai guère, je veux la passer'en grande 
partie en patrouille... 

— Ahl. mon Dieu, et si tous rencontriez le sau- 
vage... 

— Tant pis pour lui, car je tirerais dessus. Mais ce 
que je voudrais attraper, ce sont vos voleurs de pêches. 

— Oui, dit Pharaon, je crois plus à cela qu'au sau- 
vage. • . 

Lorsque la nuit vient, Chambreland commence à 
donner une autre tournure à la conversation, ses ré- 
cits deviennent intéressants, mais tournent au sombre. 
Mademoiselle Paméla fait placer des bougies dans tous 
les coins; mais son frère est plus difficile à effrayer; à 
la vérité il puise, comme la veille, du courage dans le 
vin. On tient table longtemps, car c'est ce qu'on a de 
mieux à faire, mademoiselle Paméla ayant déclaré 
qu'elle était trop inquiète pour s'occuper de musique, 
parce que la culotte de peau trouvée dans la mare lui 
trottait toujours dans la tête. 

Sur les dix heures on monte se coucher, excepté 
Chambreland qui a pris son fusil et déclare qu'il at- 
tendra minuit pour faire des rondes. 

— Prenez avec vous le jardinier, dit Paméla, car si 
vous surpreniez les maraudeurs, vous ne pourriez pas 
les arrêter à vous tout seul. 

— Le père Putois me gênerait plutôt que de m'ai- 
der. Je ne le crois pas brave, il ferait du bruit et 
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m'empêcherait de surprendre les Yoleurs de fruits. Je 
ne prétends pas les arrêter, mais si je leur envoie du 
plomb dans les fesses^ je vous certifie que cela leur ôtera 
Tenvie de revenir. 

Tout le monde est monté. Lorsque Chambreland est 
seul) il se -déshabille et revêt le costume complet de 
sauvage qu'il a eu soin de cacher en lieu sûr. Par-des- 
sus ce costume il endosse une immense robe de charn* 
bre de Toncle Desbuissons ; cette robe de diambre lui 
descendant sur les talons et se boutonnant jusqu^aa 
menton, cache entièrement le vêtement qu'il a des- 
sous. Il a son faux nez dans sa poche ainsi qu'une 
vieille perruque qui lui servait au théâtre. 11 met sur 
sa tête le chapeau de paille à grands bords dont il se 
coiffe journellement. Puis, après s'être assuré qu'il a 
dans sa poche un petit paquet de poudre et des allu- 
mettes chimiques, il prend son fusil sur son épaule et 
va se promener dans le jardin. 

Mademoiselle Paméla est à sa fenêtre. Elle voit pas- 
ser la sentinelle et lui crie : 

— Est-ce vous, monsieur Chambreland? 

— Oui, mademoiselle... 

— Vous n'avez rien aperçu d'effrayant? 

— Non, mademoiselle, mais il n'est pas encore mi- 
nuit. 

— Chantez donc un peu quand vous passerez sous 
ma fenêtre. 
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— Décidément elleme traite comme un ramoneur ! se 
dit l'artiste , qui s'éloigne en chantant la complainte du 
Juif Errant. 

Quand minuit sonne, Ghambreland ôte sa robe de 
chambre, met sa perruque, son faux nez, tire ses deux 
coups de fusil tout près de la maison, puis se met à dan- 
ser devant les fenêtres de ses hôtes, en poussant des cris 
barbares, et afin d*étre vu jette à chaque instant des poi- 
gnées de poudre sur des allumettes qu'il à allumées. 
Alors des flammes vives, brillantes, qui s'élèvent quel- 
quefois à une très-grande hauteur, éclairent le sauvage et 
sa danse. Cette clarté ne dure quMn instant, mais elle 
n'en produit que plus d'effet. 

Mademoiselle Paméla, réveillée par les coups de fusil, 
s'est mise à sa fenêtre, mais elle y pousse bientôt des 
cris d'effroi en voyant danser le sauvage, elle appelle 
Ànnette, son frère et Ghambreland. Personne ne lui 
répond. 

Lorsque l'artiste juge qu'il a produit assez d'effet en 
sauvage, il cesse ses feux, va reprendre sa robe de cham- 
bre, son grand chapeau de paille et revient sous le bal- 
con de Paméla en criant : 

— Qu'y a-t-il, mademoiselle? J'étais tout au fond du 
jardin, il m'a semblé vous entendre appeler. 

— Ah ! monsieur Ghambreland, ptenet garde : est-ce 
que vous ne voyez pas Un horrible sauvage danser en 
faisant des contorsions horribles ? 
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— Non, mademoiselle, je ne vois personne... 

— Votre arrivée l'aura fait fuir... C'était affreux... 
Il faut q\ie ce soit le diable, car cet homme était par 
moment entouré de flammes... . 

— De loin, en effet, j'ai vu des clartés dont je ne 
pouvais pas me rendre compte. 

— Et mon frère qui dort toujours!... On a tiré deux 
coups de fusil cependant. 

— C'est moi qui ai tiré parce que j'avais vu quel- 
qu'un fuir dans Tombre. 

— C'était le sauvage. •• Ah! je ne passerai pas une 
nuit de plus dans cette maison... Monsieur Chambre- 
land, ayez la complaisance' de réveiller Annette, je veux 
qu'elle vienne passer le reste de la nuit à côté de moi. 

Chambreland monte aux mansardes et n'a pas besoin 
de réveiller Annette, car celle-ci ne dormait pas; elle 
rit comme une folle en apercevant le costume sauvage 
que Tartiste porte sous sa robe de chambre. 

— Cela va joliment bien ! dit-elle, mamzelle Paméla 
en a assez de la maison. 

— Oui, mais malheureusement le frère ne s'est pas 
réveillé, ce gaillard-là a un sommeil de plomb!... J'au- 
rai plus de peine avec lui... Enfin, ma chère Annette, 
allez, tenez compagnie à la sœur; le reste de la nuit se 
passera fort tranquillement, car je vais me coucher. 

Le lendemain, mademoiselle Paméla, dès qu'elle est 
descendue, cherche son frère et lui dit : 
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— Pharaon, vous ignorez ce qui s'est passé cette 
nuit... Vous ne tous êtes pas réveillé, vous? 

— Ma foi non, j'ai fort bien dormi, je vous assure... 

— Eh bien, moi, mon frère, j'ai vu des choses ef-: 
frayantes... épouvantables... Un sauvage qui faisait jail* 
lir des flammes dans le jardin... Là... sous nos fenê- 
tres, en poussant des cris menaçants... en se livrant à 
une danse... inconnue... 

— Vous avei vu cela... 

— Comme je vous vois... 

— Ne Tauriez-vous pas rêvé plutôt? 

— Demandez à M. Chambreland, qui a vu les flam- 
mes, qui a tiré sur le sauvage, sans Fatteindre mal- 
heureusement!... 

Chambreland s'incline en murmurant : 

— Jedoisdéclarerquemademoiselleditrexacte vérité. 
M. Pharaon roule de gros yeux bêtes autour de lui. 
Paméla reprend : 

— Mon frère, je n'ai pas besoin de vous dire que je 
veux quitter cette maison et retourner dans celle que 
nous habitions, et qui heureusement est encore à nous; 
si vous ne voulez pas m'y suivre, à votre aise, moi je 
ne passerai point une nuit de plus dans cette maison 
qui doit être endiablée. 

Chambreland fait la grimace, car il se dit que si la 
sœur part sans son frère, tout ce qu'il a Tait ne l'avanr 
cera à rien 

SI 



___^ ■ . 1. ■■ . - fia 

t43 EFFETS DE POUDRB 



— Hais enfin, dit Pharaon en allumant une pipe 
presque aussi longue que sa ligne, et qu'il fume tous 
les matins, il ne faudrait pas tant se presser, ma sœur, 
il faudrait attendre encore, et alors. •• 

— Cela vous est bien aisé à dire à vous, Pharaon, 
qui dormez comme une souche, et qui me laisserez as- 
sassiner ou brûler par ce sauvage ... 

— Ohl oh! assassinée, brûlée!... 

— Vous faites votre brave!... Mais je gage que de- 
puis que nous sommes ici, vous n'avez pas seulement 
osé visiter ce cabinet mystérieux qui touche à votre 
chambre... Hein? 

— Je n'y suis pas entré, parce que je n'y avais pas 
affaire... Mais sans cela... 

— Dites-donc parce que vous avez peur d'y entrer. •• 

— Non, ma sœur... ce n'est pas cela, et pour vous 
prouver que je n'ai pas peur, je vais aller le visiter 
tout de suite ce cabinet!... J*y monte sur-le-champ. 

Pharaon est monté avec sa grande pipe. Chambre- 
land est resté près de Paméla qui gémit sur Tincréda- 
lité de son frère, et se montre décidée à quitter la mai- 
son sans lui, s'il persiste à y rester. Mais tout à coup 
des cris se font entendre au premier, éiage. C'est 
M. Pharaon qui appelle au secours. 

— Ah! il aura trouvé le sauvage dans le cabinet, 
s'écrie Paméla. 

Et Chambreland qui sait fort bien que son hôte n^y 
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aura trouvé personne, se demande ce que cela veut 
dire, lorsque Pharaon arrive, pâle, épouvanté, un 
œil noirci et tout un côté des cheveux brûlés. Dans 
cet état il se jette sur une chaise, en balbutiant; 

— Ah! je l'ai échappé belle!... 

— Vous avez vu le sauvage, mon frère! 

— Je n'ai vu personne; mais à peine entré dans ce 
maudit cabinet, et comme j'ôtais ma pipe de ma bou- 
che, j'ai été enveloppé par des flammes... Je n'ai eu 
que le temps de me sauver. .. Et pas assez vite, car te- 
nez j'ai tout un côté de roussi.. • 

— Ahl mon pauvre frère... vous n'avez plus de che- 
veux sur votre droite... Et bien, croirez-vous encore 
que j'ai rêvé, moi... Resterez-vous encore dans cette 
maison du diable?... 

— J'y restercii si peu que je vais partir tout de suite 
pour Ferrières, dire au notaire qu'il remette cette pro- 
priété en vente!..-. 

— Vous allez déjeuner d'abord... 

— Non, je n'ai pas faim, j'ai eu trop peur. Je 
veux me mettre en route sur-le-champ... Vous, ma 
sœur, faites les préparatifs pour qu'à mon retour nous 
puissions retourner tout de suite dans notre ancienne 
demeure... Monsieur Chambreland vous aidera... 
ainsi qu'Annette... 

— Avec grand plaisir, moucher hôte... Vous avez 
un côté de la figure tout noir. . . 
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— Ahl si je ne m'étais pas sauvé, j'étais brûlé... 
rôti complètement... Au revoir... levais à Ferrières 
chez le notaire. 

Et M. Pharaon s'éloigne avec précipitation, n'osant 
pas lever les yeux pour regarder au premier* 



LE SENTIER AUX PRUNES 34S 



XIX 
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Cbambreland et Annette sont au comble de leurs 
vœux. La jeune fille dit à son ami. 

— Ils vont s'en aller, comme c'est heureux!... 

— Oui, car il n'est pas probable que la maison re- 
trouvera vite un acquéreur, et nous en resterons de 
nouveau les gardiens pour longtemps. 

— Mais par quel miracle monsieur Pharaon a-t-il 
été brûlé dans le cabinet, y comprenez-vous quelque 
chose, vous? 

— Oui, vraiment, je me suis rendu compte de l'é- 
vénement, et vous allez voir qu'il n'y a rien là que de 
fort naturel. C'est dans ce cabinet que monsieur Con- 
trebas avait déposé ses paquets de poudre. Quand il a 
quitté cette maison, comme j'héritais de la poudre. 
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me suis empressé de la transporter dans ma chambre 
des mansardes; mais en prenant les paquets je me rap- 
pelle fort bien qu'il y en a un qui a crevé, il est tombé 
de la poudre à terre; mais comme il n'y en avait pas 
assez pour que ce fût dangereux, je ne me suis pas 
donné la peine de la ramasser. Aujourd'hui le Pharaon 
est entré dans ce cabinet avec sa grande pipe; il suffit 
qu'il soit tombé une flammèche de sa cheminée, et que 
cela ait atteint un grain de poudre pour enflammer 
toute celle qui était tombée sur le parquet. Et cet 
événement est d'autant plus heureux pour nous que ce 
maudit homme paraissait décidé à rester ici sans sa 
sœur. 

-*- Et maintenant ils vont partir tous les deijx. • . Que 
je suis contente I 

-rr Hais ils vont peut-être vouloir vous emmener, An- 
«ette? 

. — Non, mademoiselle m'a déjà dit: Annelte, je 
suis fâchée de ne pouvoir vous garder à mon service; 
mais c'est trop petit dans notre autre maison pour que 
nous y ayons deux domestiques, et je me contenterai 
de Madeleine. Du reste si elle avait voulu m'emmener, 
j'aurais refusé. 

. — Allons bien vite aider cette chère demoiselle k 
faire ses paquets, pour que rien ne retarde son départ» 

Mademoiselle Paméla avait empli quelques cartons. 
On était descendu pour déjeuner. H n'y avait guère 
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I 

qu'une heure que M. Pharaon était parti, et comme il 
devait aller à Ferrières chez le notaire, on pensait qu'il 
ne pourrait être de retour qu'assez tard dans l'après- 
midi ; on est donc fort surpris en le voyant entrer tout 
à coup et d'un air joyeux dans la salle à manger. 
-^ Quoi ! c'est vous, mon Irère ! ... 

— Oui, me voilà... Annette, un couvert J^ car main- 
tenant je vais déjeuner aussi moi ! . . . 

— Vous n'êtes donc pas allé à Ferr\ères, mon frère?. . . 

— Vous aviez sans doute oublié ici des titres de pro-> 
priété indispensables ! demande Chambreland. 
^ — Mais non... rien de tout cela!... L'aventure la 
plus heureuse ! . . . Donnez-moi à boire, mon cher ami. . • 

— Mettez-nous donc au fait, mon frère, je sèche 
d'impatience. Annette, pendant que nous déjeunons, 
montez à ma chambre et continuez de placer mes cha- 
peaux et mes bonnets dans les cartons. 

— Oui, madame. 

— Voyons, mon frère, vous avez bu, vous allez vous 
expliquer maintenant. 

— Ma sœur, cette propriété est vendue... C'est fini. •• 
Et avec quinze cents francs de bénéfices. ••* Que dites- 
vous de cela... 

— H serait possible... Prenez garde, M. Chambre- 
land) vous avez avalé de travers... 

— Ce n'est rien... c'est en buvant... Quoi, mon- 
sieur, vous avez déjà trouvé à revendre cette maison? 
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— Ehl oui yraiment... Écoutez comme cela s'est 
fait : Je m'en allais, assez tristement, rejoindre le che- 
min qui conduit à Ferrières, lorsqu'à l'entrée du vil- 
lage je rencontre le voisin Malicot... Vous savez, ma 
sœur, le propriétaire du sentier aux Prunes? 

— Oui, un gros rustre que je n'aime guère. •• H re* 
garde les femmes d'une façon indécente? 

— Moi, je vous assure que maintenant j'aime beau- 
coup ce monsieur. Il vint à moi et me dit : a Où donc 
allez-vous dès le matin, M. Pharaon... vous paraissez 
bien pressé. — Je vais à Ferrières, lui dis-je, et chez le 
notaire. — Tiens ! reprend-il, je vous trouve un air tout 
tracassé... Est-ce que vous vous déplairiez déjà dans 
votre nouvelle propriété, vous n y êtes cependant que 
depuis trois jours. — Ma foi, lui dis-je, Vous avez deviné, 
cette maison est trop grande pour nous, nous sommes 
perdus là-dedans, et, s'il faut vous Tavouer, ma sœur y 
àpeurl » 

— Vous pensez bien que je n'ai eu garde de lui dire 
que cette propriété était endiablée, qu'il s*y passait la 
nuit, et même le jour, des choses épouvantables... Pas 
si bête ! J'ai seulement appuyé sur ce que c'était trop 
grand pour nous...' Ma sœur regrette notre petite villa, 
dis-je, elle veut absolument y retourner, et je ne veux 
pas la contrarier. C'est pourquoi je vais aller dire au 
notaire de s'occuper de vendre la Taupinière. Le com- 
père Malicot semblait réfléchir. Tout à coup il s'écria : 
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a — Et si je vous l'achetais, moi, la Taupinière. » 

— «Parbleu! répondis-jejenedemande pas mieux 1 
Seulement, comme j'avais fait un excellent marché, je 
ne veux pas céder au prix que j'ai acheté ; il faut que 
j'aie un petit avantage; le notaire m'a assuré que je 
trouverais à revendre avec bénéfice. 

<x — Eh ben, venez un peu chez moi, me dit-il, nous 
allons causer de cela^ et peut-être terminerons-nous 
tout de suite. y> 

— Vous pensez bien que je ne me fis pas prier I^Je 
suis M. Malicot dans sa maison, au bout du sentier aux 
Prunes... Une maison de paysan à peu près, enfin ce 
n'est pas élégant. Le voisin commence par faire appor- 
ter du vin, car avec lui il faut toujours boire. •• 

— Cela ne vous déplaît pas non plus, à vous, mon frère. 

— Ma sœur, si vous m'interrompez je ne m'y re- 
trouverai plus. Nous voilà donc à boire ; enfin, lé voi 
sin me dit : a Vous avez eu la Taupinière pour trenU 
mille francs! »• 

— « C'est vrai, dis-je tout étonné, mais comment sa 
▼ez-vous cela? 

a — Oh ! ce n'est pas malin, je le sais par le notaire 
de Ferrières chez lequel j'ai eu affaire aussi. Eh bien, 
cédez-le moi au prix coâtant, et c'est marché conclu 

« — Non pas !.. . J'ai eu la propriété à fort bon mar 
ché, il est juste que je gagne quelque chose dessus. •• ^ 

« — Ordinairement on revend moins cher qu'on 
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acheté. Et pour que vous soyez si pressé de revendre 
cette maison, il faut que vous y ayez découvert cer- 
taine incommodité dont naturellement vous ne me ferez 
pas part, d — Ce diable d'homme est fin, il est très-fini 
J'avais une peur terrible qu'il n^eût entendu parler des 
choses diaboUques que nous avons vues. . , 

— Mais finissez-en donc, mon frère! 

— J'y arrive, ma sœur. Malicot reprit :« Voyons, au 
total, combien voulez-yous de pot-de-vin? — Trois mille 
francs lui dis-je...— Non c'est trop; je ne donnerai ja- 
mais cela. Mais tenez, je suis rond en affaire, coupons 
le différend en deux, je vous donnerai quinze cents 
francs, et je compterai trente mille francs au notaire. 
Si cela vous va, lious allons faire toute de suite un petit 
acte sous seing-privé, et puis demain nous nous ren- 
drons ensemble à Ferrières chez le notaire, et il régula- 
risera tout cela. Et après-demain j'entre en possession. » 

— * Ma foi, ma sœur, j'hésitai un moment.... mais 
le souvenir de vos frayeurs... mes cheveux roussis. •• 
et puis cette maison pouvait rester longtemps à vendre, 
nous sommes à la fin de la saison... j'ai conclu! 

— Et vous avez bien fait, mon frère, ohl vous avez 
très-bien fait... C'est un coup du ciel... 

— Oui, dit Chambreland en dissimulant son dépit, 
c'est un coup... comme vous dites... delà Providence. 

— Mais nous allons quitter cette maison dès aujour- 
d'hui, mon frère! 
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— Oui, ma sœur, j'ai déjà prévenu le paysan qui a 
!a charrette; il va revenir chercher ce que nous avions 
apporté. Ah I par exemple, mon cher monsieur Cham- 
breland, je dois vous prévenir que le voisin Malicot ne 
me parait pas avoir Tintention de vous garder ici... 

— Ah! vraiment! il vous a dit cela? 

— Il m'a dit : « Est-ce que ce jeune farceur... ;> Je 
vous demande pardon si je répèle ses paroles*. • 

— Allez donc, cela ne m'offense nullement! 

— « Est-ce que ce jeune farceur qui est venu dans 
te pays avec le neveu de feu Desbuissons est encore à 
la Taupinière? 

et — Oui, sans doute, ai-je répondu, monsieur 
Chambreland nous a fait le plaisir de rester avec nous. )> 
n s'est mis à rire en disant : <x II a fait ce plaisir-là à 
tous ceux qui ont acheté la maison; il parait qu'il s'y 
plaît beaucoup dans cette propriété! mais j'en suis 
bien fâché, quand j'y serai, moi, il faudra bien qu'il 
déloge! ï> 

— Voyez-vous ce rustrO) ce manant ! qui croit que 
j'aurais voulu lui tenir compagnie! Dieu m'en garde... 
Ahl il m'appelle farceur... ce balourd... Oh! soyez 
tranquille, après-demain il ne me trouvera plus ici!... 

— Mon cher monsieur Chambreland, dit Paméla, je 
suis bien persuadée que la société de ce Malicot ne 
vous conviendrait pas^ 

*- Non, mademoiselle, quand on a eu le bonheur 
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d'être yotre commensal, la différence serait trop 
grande !••• Hais, Annette... cette pauvre fille va se 
trouver sans place ! 

— Ohl quant à Annette, reprend Pharaon, M. Ha- 
licot m'a paru, au contraire, fort bien disposé à son 
égard. Il m'a dit : « Annette Thibaud est à la Taupi- 
nière; je la garderai, c'est une bonne tille; je serai 
content de Tavoîr à mon service. » 

— Tant mieux, mon frère, tant mieux qu'elle soit 
placée. Maintenant dépêchons-nous défaire nos apprêts 
de départ. .. Tenez, j'aperçois la charrette devant la 
grille... Hfttons-nous... Ahl que je suis contente de 
quitter cette affreuse maison! 

Le frère et la sœur sont allés refaire leurs paquets. 
Chambreland se promène avec agitation dans la salle 
à manger ; il maudit le sort, le hasard qui a jeté ce 
Malicot sur le chemin de Pharaon. 11 soupire en son- 
geant que cette fois c'est bien fini, il lui faudra quit- 
ter cette propriété qu'il aimait tant. Puis il àonge à 
Annette, qu'il devra quitter aussi ; cette pensée ajoute 
a son chagrin ; il sent qu'il s'est habitué à vivre avec 
celte jeune fille, qui est si bonne pour lui; mais il n'a 
pas de moyen d'existence, le peu qu'il possède sera 
bientôt dépensé, et il se dit qu'il ne doit pas engager 
Annette à refuser de rester à la Taupinière, où le nou<- 
voau propriétaire veut bien la garder. 

Annette^ qui aidait mademoiselle Pamcla à faire sel 
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paquets, .parvient enfin à être libre un moment, et elle 
court rejoindre Chambreland. La jeune fille est aussi 
triste, aussi désolée que lui. 

— C'est donc vrai, lui dit-elle, cette maison est 
déjà revendue?... 

— Oui, mon enfant, oui ; ah ! le sort nous a trahi 
cette fois... 

— Et c'est monsieur Malicot qui l'a achetée? 

— C'est le voisin Malicot... que j'ai rencontré quand 
j'étais sur mon âne, lorsque mon ami Alfred a donné 
ici un grand dîner à celle qu'il comptait épouser... et 
on n'a pas invité ce monsieur au diner, ce qui l'a 
rendu furieux... Je ne sais pas s'il croit que c'était de 
ma faute... mais il paraît qu*il m'en veut toujours. Il 
me traite de farceur... il trouve que je reste trop long- 
temps dans cette propriété, et il se promet de m'en 
faire sortir dès qu'il y entrera. Vous pensez bien, ma 
chère Annette, que je n'attendrai pas que ce monsieur 
me mette à la porte ! ... Il doit venir s'établir ici après- 
demain, moi, dès demain, je partirai! 

— Vous partirez! et pourquoi ne dites-vous pas 
'nous partirons?... Est-ce que vous croyez que je res- 
terai ici sans vous? 

— Mais, ma chère Annette, ce Malicot n'a pas té- 
moigné pour vous les mêmes sentiments que pour moi, 
bien au contraire, il a dit : a Annette Thibaud est à la 
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Taupinière, je l'y garderai, je serai content de l'avoir 
à mon service. » Pal* conséquent, vous avez bien le 
droit de conserver votre place.. • 

— Moi, être en service chez M. Malicot ! oh ! ja- 
mais, jamais!... J'aimerais mieux manquer de tout, 
j'aimerais mieux gratter la terre avec mes ongles que de 
vivre sous le même toit que cet homme... Et tenez, 
vous seriez resté ici, que moi j'en serais partie pour 
ne point demeurer chez lui ! 

— Mon Dieu ! ma chère Annette, vous le haïssez 
donc bien ce Malicot? Quels motifs avez-vous pour lui 
en vouloir autant?... 

— Quels motifs!... Ah! vous ne savez pas que cet 
homme est cause que j'ai quitlé le pays, que je me suis 
décidée à me mettre en service... sans lui, sans ses 
méchants propos, je serais restée dans mon village, je 
n'aurais même pas été demeurer chez ma cousine à 
Nemours; figurez-Yous, mon ami, que ce Malicot était 
amoureux de moi, j'avais eu le malheur de lui plaire, 
je ne m'en doutais pas ; seulement cet homme venait 
souvent chez ma tante ; elle vendait des graines, de 
l'avoine, différentes semenceit ; il venait en acheter,^ 
puis il disait à ma tante : vous m'enverrez cela demain 
matin par Annette, car je ne rentre pas maintenant 
chez moi. Le lendemain je faisais la commission, je 
prenais le sentier aux Prunes, puis j'arrivais chez 
M. Malicot \ d'abord il me disait des compliments, des 
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bêtises, que j'écoutais en riant, sans y attacher d'im- 
portance; mais ensuite il devint plus pressant, puis 
enfin, un jour, il voulut m'embrasser de force I.,. 
Alors je me fâchai, je lui administrai de bonnes tapes 
et je me sauvai. Je revins dire à ma tante que je ne 
retournerais jamais chez M. Malicot. Tout cela n'eût 
encore été rien... un homme veut vous embrasser, 
vous le repoussez, c'est fini par là. Mais on m'avait vue 
aller souvent dans le sentier aux Prunes... les mé- 
chants, et il y en a partout, en plaisantèrent avec le 
Malicot; celui-ci, au lieu de dire la vérité, fut assez 
sournois, assez de mauvaise foi, pour avoir l'air. .^. 
pour donner à entendre... que je l'avais écouté... 
Alors je vis dans le village qu'on riait, qu'on chuchot- 
tait tout bas en me regardant. Quelques bonnes amies 
ne manquèrent pas de me rapporter les méchants 
propos de M. Malicot... je tâchai d'abord de les mé- 
priser, mais, quand ma tante mourut, cela me décida 
à quitter mon village... Eh bien, trouvez-vous encore 
que j'aurais raison de rester au service de celui qui a 
fait du tort à ma réputation? 

— Non assurément, ma chère Annette, vous ne le 
pouvez pas ! Ah ! je n'aimais déjà pas c& Malicot, mais 
maintenant je crois que je le déteste autant que vous. 
Nous quitterons ensemble cette maison... Tenez, je 
puis bien vous avouer à présent que cela me fera moins 
de peine de ne point m'en aller seul... 
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— Méchant I et vous me disiez de rester ! 

— C'est que je pensais à vous avant de penser à 
moi. 

— Mademoiselle m'appelle... ils vont bientôt par- 
tir... atout à rheure. 

Chambreland regarde la' jeune fille s'éloigner ; il 
songe à tout ce qu*elle vient de lui conter, et, comme 
il n'a pas encore une bien haute opinion de la vertu 
des femmes, une idée vient par moment s'offrir à son 
esprit, c'est que le Malicot a peut-être dit la vérité, et 
que la jeune fille lui en veut autant pour cela, que s'il 
avait menti. Ensuite il repousse cette pensée comme 
injurieuse pour Ânnette, puis enfin il se dit : 

— Après tout ce ne sont pas mes affaires... Annette 
n'en est pas moins une charmante personne. .. qu'elle 
ait péché ou noni 

Les Pharaon ont eu bien vite terminé leurs apprêts 
de départ. La charrette est de nouveau bourrée de tout 
ce qu'elle avait apporté. Madeleine remporte sa provi- 
sion de cornichons. Puis le frère et la sœur viennent 
dire adieu à Chambreland, en lui recommandant d'être 
bien prudent s'il passe encore une nuit à la Taupi- 
nière. 

— Les voilà partis, dit Chambreland en regardant la 
charrette s'éloigner. Maintenant c'est à notre tour de 
laire nos apprêts, nos paquets! car demain nous parti- 
rons aussi. Mais les Pharaon savent où ils vont... ils 



LE NOUVEAU PROPRIETAIRE ^h'] 

avaient une autre demeure sous la main, tandis que 
nous!... où irons-nous, ma chère Annette? 

— Attendez-moi ici... J'ai mon idée... je vais re- 
venir... 

— Vous sortez, Annette, et où allez-vous donc? 

— A mon village, à Paley... 

— Pour nous chercher un gîte? 

— Pourquoi pas... est-ce que vous seriez fâché d*y 
passer quelque temps? 

— Non vraiment! D'ailleurs partout où vous irez 
je serai bien. 

— Alors attendez-moiy et faites toujours vos apprêts. 

Chambreland monte à sa chambre ; la garde-robe de 
l'oncle Desbuissons est considérable; il examine les re- 
dingotes, les gilets, les pantalons, les vestes, les ha- 
bits et se dit : 

— Je pourrais vraiment monter une boutique de 
fripier... enfin je trouverai bien à vendre quelques- 
uns de ces vêtements avec lesquels les paysans se trou- 
veront superbes, et qu'ils ne mettront que le di- 
manche... cela me fera vivre quelque temps... Je par- 
tagerai avec Annette... d'ailleurs, si elle était dans la 
gêne... j'ai toujours dans mon portefeuille les deux 
mille francs d'Alfred... cela me contrarierait d'y tou- 
cher.;, mais pour elle je m'y résignerai... Quel dom- 
mage de quitter cette propriété que j^aimais tant... où 

22. 
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il me semblait que j'étais chez moil... et la quitter. •• 
pour n'y revenir jamais probablement. C'était bien la 
peine de me mettre eu sauvage!... cest égal, j'ai joli- 
ment joué cette scène-là. Je n'ai jamais eu autant de 
succès quand j'étais au théâtre. 

Ânnette est plus d'une heure absente ; Chambreland 
commence à s'impatienter, à s'inquiéter même, déjà il 
se dit : 

— Est-ce qu'elle ne reviendra plus... m'aurait-elle 
abandonné à mon triste sorti 

Mais enfin la jeune fille reparait, fatiguée, essoufflée, 
mais l'air riant, aimable comme toujours. Chambre- 
land court au-devant d'elle. 

— Vous voilà, chère Annette, j'étais déjà inquiet de 
ne pas vous voir revenir. 

— Ah! je me suis pourtant dépêchée, j'ai couru. •• 
voyez, je n'en puis plus... 

— Pourquoi avez-vous couru ainsi? 

— Parce que je me doutais que vous vous impatien** 
tîez... 

— Bonne fille... 

— Écoutez, voilà ce que j'ai fait : il nous fallait un 
gîte pour VOU89 un autre pour moi... 

•-- Est'^ce qu'un seul n'aurait pas suffi, Annette? 

— Ohl par exemple... qu'aurait-on pensé au village? 
C'est bien assez de ce qu'on a dit dans le temps! Je suis 
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allée d'abord trouver la mère Guillot, c'est une bonne 
femme, la seule peut-être qui, autrefois, n'a pas cru 
aux propos de M. Malicot. Je lui ai dit : Mère Guillot, 
pouvez-vous me loger pour quelque temps, car je ne 
veux plus rester à la Taupinière qui vient d'être ache- 
tée par le propriétaire du sentier aux Prunes, et je vous 
payerai ce que je vous coûterai. Là-dessus cette brave 
femme m'a répondu : Mais mon enfant, je ne veux pas 
même que tu me payes rien... Je viens de marier Jac- 
queline ma (ille, elle est partie pour aller demeurer 
avec son mari, à six lieues d'ici; je me trouve donc 
seule, je n'ai plus avec moi que mon petit neveu Glau- 
din, mais qui n'a que sept ans et ne peut pas encore 
m'aider beaucoup. Viens bien vite, tu remplaceras ma 
fille, tu auras sa chambre, tu trairas notre vache et tu 
feras les petits fromages. Vous pensez bien que tout cela 
m'arrangeait. Me voilà donc placée; il ne s'agissait plus 
que de vous. J*ai été chez Pierre Loquet, c'est un la- 
boureur qui est à son aise, qui a de belles pièces de 
terre qu'il cultive lui-même avec des garçons de peine, 
car seul il ne pourrait pas y suffire, C'est un bfive 
homme, pas bien futé peut-être, mai» qui ne ferait pas 
tort d'un sou à personne*. • et c'est rare ches \e$ 
paysans. Sa maison est grande, c'est comme une petite 
fermé. Je lui ai dit : — Pierre Loquet, voulex-vous loger 
chez vous un jeune homme de Paris, qui désire rester 
quelque temps dans ce village; il vous tiendra compte 
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■ I III 

de sa dépense. — Volontiers, ma fille, mVt-il répondu; 
j'ai de la place de reste, ça ne me gênera pas; seule- 
ment faut pas que ce monsieur de Paris s'attende à 
manger ici des petits plats fins comme à la ville... 
— Oh I il n'est pas difficUe, il s'accommode de tout, ai-je 
dit. Il est toujours de bonne humeur, je suis sûre qu'il 
vous plaira. — Alors mon enfant, dis-lui qu'il peut 
venir quand il voudra. — Eh bien, étes-vous content, 
monsieur, ai-je fait ce qu'il fallait? 

— Tout cela est très-bien, Annette, seulement, 
dites-moi : la maison de Pierre Loquet èst-elle éloi-* 
gnée de celle de la mère Guillot? 

— Pas du touti elles sont presque en face l'une de 
l'autre. 

— Oh ! alors, c'est charmant I je suis très-content, 
car je pourrai ne point vous perdre de vue, Annette. •• 
et je tiens à être souvent près de vousl 

— Tiens, mais je l'espère bien. 

Le reste de la journée est employé aux préparatifs 
du déménagement. Pour Annette, une petite caisse 
suffit; mais il faut à Chambreland deux grandes malles 
pour emballer la garde-robe de Toncle Desbuissons. 
Heureusement on trouve dans la maison d'immenses 
paniers à Champagne qui en tiennent lieu. 

Annette et Chambreland se hâtent de terminer leurs 
apprêts, afin de pouvoir partir le lendemain de bon 
matin^ car il pourrait prendre envie au nouveau pro* 
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priétaire de venir à la Taupinière un jouf plus tôt qu'il 
ne Ta dit et pour tout au monde la jeune fille et son 
ami ne voudraient pas que M. Malicot les trouvât en- 
core dans sa maison. 

Le lendemain à neuf heures, après avoir déjeuné, 
Annette et Chambreland se' disposent à partir. Ce der- 
nier n'est pas maitre d'une certaine émotion en quit- 
tant cette propriété qu*il aimait tant. Il tend la main 
au jardinier, en lui disant d'une voix émue : 

— Adieu, père Putois, je suis fâché de vous quitter, 
mais il le faut... 

— Eh ben, et à moi aussi, donci que ça me fait de 
la peine de vous voir partir, répond le jardinier en 
pressant avec force la main qu'on lui offre. Oui, vous 
m'alliez, vous, monsieur Chambreland, vous étiez un 
bon enfant, tandis que ce Malicot qui va venir... 
hum! je le'connais... c'est un sournois... un ta- 
tillon I 

— Ah! dame! je crois qu'avec lui il faudra que vous 
preniez garde aux maraudeurs!... 

— Oh ! mais s'il m'ennuie, c'est que je le planterai 
là tout de même!... Où allez-vous comme ça? 

— Au village voisin, passer quelque temps... 

— Eh ben, vous ne pouvez pas à vous seul porter 
CCS deux gros paniers... Je vas vous en porter un... 

— Merci, père Putois; Annette a prévenu un pay- 
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san... tenez, le voilà qui vient nous aider... Vous, res- 
tez ici... jusqu'à nouvel ordre, vous en êtes le seul 
habiiant... Âhl c^est une charmante propriété!... 

Chambreland étouffe un gros soupir et se hâte 
d'aller rejoindre Annette, après avoir jeté un dernier 
regard sur la maison et le jardin. 
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Annelte est reçue à bras ouvert par la mère Guillot, 
qui s'empresse de iVinstaller dans la chambre qu'avait 
occupée sa fille Jacqueline, puis de lui montrer Té- 
table et sa belle vache Bichclte, qui donne de si bon 
lait; ensuite elle la conduit dans son jardin, qui est 
grand, mais assez mal tenu; là tout pousse presque 
pêle-mêle, les légumes, les fruits, la vigne. Quant aux 
fleurs, il n'en faut guère chercher dans les jardins 
de paysans, qui préfèrent Tulile à l'agréable, et pour 
lesquels le plus beau rosier ne vaudra pas un po« 
tiron. 

De son côté Chambreland est satisfait de son nouvel 
hôte. Pierre Loquet est le type des bons laboureurs, 
aimant son travail, s'occupant sans cesse d'améliorer, 
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de faire fructifier les terrains quMl possède, soignant 
SCS arbres comme ses enfants. 11 n'avait jamais oo 
Tenvie d'aller à la ville, parce que, pour lui, rien ne 
pouvait être plus beau que son village, que ses champs 
et que ses enclos. Poli avec les citadins, que cepen- 
dant il avait peu fréquentés, il avait tout de suite se- 
coué la main à Chambreland, en lui disant : 

— Monsieur, soyez le bien venu... vous voulez pas- 
ser quéque temps dans not' village : vous avez raison, 
ça vous fera du bien, quoique vous n'ayez pas l'air 
malade! Dame! vous mangerez comme nous... vous 
boirez de notre piqueton... ça gratte un peu... mais 
ça réchauffe tout de même, et puis faut pas le. mena* 
ger, parce c'est de nos vignes, et quand il n'y en a 
plus, il y en a encore I... Vous vous occuperez de vos 
affaires... ça ne nous regarde pas, on ne vous gênera 
pas dans vot' travail, et vous nous laisserez faire le 
nôtre... comme ça chacun sera content... Yot' cham- 
bre n*est pas bien coquette, mais le lit est bon, il y a 
deux paillasses, un sommier et quatre matelas... il 
touche presque le plafond... 

— Mon cher monsieur Loquet, répond l'artiste en 
pressant la main qu'on lui offre, je ne suis pas du tout 
difficile; votre nourriture me conviendra parfaite- 
ment... je vois qu'elle vous a profité, car vous avez fort 
bonne mine... Votre piqueton m'ira aussi, et je suis 
bien aise que vous me permettiez de ne point le me- 



LE PREMIER DE TOUS LES ÉTATS 265 

nager, vu que je bois très-volontiers... sans me griser 
pourtant... 

— Ahl bravo... nous trinquerons souvent alors. •• 
TOUS me ferez raison. 

— Tant que vous voudrez... Vous ferez vos affaires, 
sans vous occuper de moi, cela va sans dire; moi j'en 
ferai autant de mon côté... mais soyez tranquille, je 
serai exact aux heure» des repas. Ma chambre sera tou- 
jours assez élégante.. • Ahl seulement je vous deman* 
derai quelque chose... 

—^ Un miroir? il y en a un... il est cassé dans un 
coin, mais on y voit tout de même. 

— Ce n'est pas cela... je ne tiens pas au miroir, 
mais à quoi je tiens, c'est à ce que mon Ut ne touche 
pas au plafond; par conséquent vous voudrez bien le 
faire débarrasser de toutes les paillasses et ne lui laisser 
qu'un sommier et un matelas... 

— Rien qu'un! mais ce ne sera pas«si douillet? 

— C'est justement ce que je désire, je n'aime point 
les lits douillets. Et maintenant pour ce que je vous 
coûterai, vous calculerez et vous me ferez mon compte, 
que je vous payerai chaque semaine. 

— Bon! boni oh! pour ça rien ne presse... au bout 
du mois nous verrons!... 

— J'aime mieux chaque semaine... les bons comptes 
font les bous amis. 

— Eh ben, tenez, vous m'allez, vous... parce que 

23 
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VOUS avez Tair tout rond, tout guilleret... et un mon- 
sieur de la ville, j'avais peur qu'il ne fit... enfin... 
romme de Tembarras avec nous autres. 

— Celui qui fait de l'embarras avec les laboureurs 
est un sot, car le premier des états c'est le vôtre, papa 
Loquet, vu qu'il fait vivre tout le monde; ies autres ne 
doivent marcher qu'après. 

Ces dernières paroles achèvent de charmer le père 
Loquet, qui veut que son hôte goûte tout de suite de 
son piqueton. On boit, on trinque, on vide un gros 
pichet^ puis Chambreland va s'installer dans sa cham- 
bre, qui, outre le lit, contient une table, un bahut, 
quatre chaises et un miroir. Mais de la fenêtre on 
aperçoit la maisonnette de la mère Guillot, et, comme 
la chambre d'Annette est aussi sur le devant, sans 
sortir de chez eux les nouveaux habitants du village 
pouvaient se voir et se dire bonjour dès le matin, il 
était donc impossible d'être. logé plus agréablement. 

Cette première journée passe vite. Chambreland a 
été voir Annette chez la mère Guillot; il a parcouru le 
jardin en disant toiit bas : — Le père Putois aurait bien 
à faire ici. — Il a vu traire la vache, goûté le lait, puis 
il est retourné à sa nouvelle demeure où, à sept heures 
et demie, on se met à table : le maître de la maison, 
trois garçons de labour^ une vieille servante, tout cela 
soupe à la même table; on a ajouté un couvert pour le 
nouveau commensal. 
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— Nous mangeons tous ensemble, dit Pierre Loquet, 
maître et serviteurs; ça ne vous contrarie pas, notre 
hôte? 

. — Me contrarier? je serais donc bien ridicule, car en 
cela vous ne faites qu& suivre Tcxemple des premiers 
patriarches ; est-ce qu'Abra/iam, est-ce que Laban et 
tant d'autres n'avaient pas aussi leurs serviteurs à leur 
table. Cette mode n'est plus celle de la ville, mais elle 
devait se conserver aux champs, où les distances s'effa- 
cent devant les bienfaits de la nature. 

Chambrelaud a pris place en face de son hôte : il 
mange de bon appétit, il boit sec, et malgré cela il 
trouve le moyen d'entretenir toujours la conversation; 
il a constamment .quelque récit piquant, quelque aven« 
ture comique à raconter : les villageois l'écoutent avec 
admiration, quelques-uns en oublient même de man* 
ger. Au total, chacun est enchanté de sa compagnie. 

La seconde journée s'écoule à peu près comme la 
première. Chambreland va voir Annette, qu'il trouve 
toujours en train de travailler soit à Fétable, soit au 
jardin, soit dans la maison où elle prend soin du 
tnge. Souvent il la regarde en silence, puis lui dit : 

— Vous ne vous ennuyez jamais, vous, Annette? 

— Non, jamais... 

— Même quand je ne suis pas avec tous? 

— Dame! j'y pense alors, et puis, comme je suis 
toujours occupée, je n'ai pas le temps de m'ennuyer... 
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— C'est juste... moi je trouve le temps bien long 
quand je ne suis pas avec vous... 

— C'est que peut-être vous ne faites rien? 

— Cela pourrait bien être ça... Je vais me remettre 
à travailler la statuette. 

Le jour suivant, sur les onze heures du matin, un 
homme se présente chez la mère Guillot et demande à 
son neveu s'il ne pourrait pas parler à la jeune fille qui 
loge chez sa tante. 

— Qui ça...Ânnette? 

^ Oui, justement, Annette... 

— Vous allez la trouver dans le jardin, elle est en 
train de cueillir des haricots. 

Le visiteur traverse la salle, entre *dans le jardin et 
se trouve bientôt devant Annette, qui pousse un cri de 
surprise en reconnaissant le voisin Malicot. 

Le nouveau propriétaire de la Taupinière s*est fait 
beau, il a presque l'air d'un bourgeois de la ville; il 
adresse un gracieux salut à la jeune fille en lui di- 
sant : 

— Bonjour, Annette; c^est moi, MaUcot... . 

— Je le vois bien que c'est vous, monsieur, quoi- 
que vous ayez bien grisonné depuis que je ne vous 
ai vul... 

— Vous, Annette, vous êtes toujours jolie, toujours 
fraîche comme une rose... vous ne changez pas. 



LE PREMIER DE TOUS LES ËTÂTS 269 

— Je ne vous ressemble pas alors. Qu'est-ce qui 
Yous amène done ici, monsieur? 

— Ce qui m'amène? mais c est tout simple, je viens 
vous chercher. 

— Me chercher... moi? 

- — Sans doute. Vous ignorez peut-être que j'ai acheté 
le domaine de la Taupinière; vous y étiez au service 
des Pharaons lorsque j'ai traité avec ce monsieur. Je 
lui avais cependant bien dit que je vous garderais à 
mon service, et je Tavais prié de vous le faire savoir; 
il aura probablement oublié de faire ma commission, 
puisque vous êtes partie, au lieu de rester dans la 
maison où je comptais vous trouver. 

— Non, monsieur, non, on n'a pas oublié de faire 
votre commission! M. Pharaon m'a dit que vous de- 
viez me garder, et je n'en ai été que plus pressée de 
m'en aller!... 

— Je ne vous comprends pas, Annette; je vous au- 
rais donné centécus... quatre cents francs de gage... 
TOUS auriez fixe vous-même le prix que vous vouliez... 
Vous savez que la propriété est vaste... agréa ble... 
vous y auriez été dame et maîtresse; je vous aurais 
laissée commander... ordonner... 

— Tout cela ne me tente pas, monsieur!... Vous 
m'offririez tout Tor du monde que je refuserais d'en- 
trer à votre service!... 

. — Et pourquoi donc cela, Ânnette? 

S5 
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— Pourquoi! vous me demandez pourquoi?... Ah! 
si vous n*avez pas de mémoire, j'en ai, moi!... Je n'ai 
pas oublié tout le mal que vous m'avez fait! 

— Du mal! mais je n'ai jamais l'intention de vous 
en faire; bien au contraire, je vous ai toujours porté 
le plus vif intérêt... 

— Vraiment! c'est donc par intérêt pour une jeune 
fille que vous cherchez à la séduire, que vous voulez 
Pentrainer à mal faire? c'est donc encore par intérêt 
pour elle que, pour vous venger de sa résistance, 
vous laissez croire quelle vous a cédé, qu'elle a écouté 
vos propositions... enfin, c'est par intérêt pour elle 
que vous voulez lui ravir le seul bien qui lui reste, 
son honneur, sa réputation?... Âh! fi! monsieur, fi! 
c'est indigne cela... Vos propositions, vos tentatives 
pour me séduire, j'aurais pu vous les pardonner. .. Je 
sais bien que tous les hommes essayent de triom- 
pher d'une jeunesse qui est gentille, et puis se mo- 
quent d'elle après ! Mais quand cela n'est pas, quand 
cette jeune fille a voulu rester sage, chercher à faire 
croire le contraire, ah I voilà ce que je ne vous par- 
donnerai jamais. 

Malicot baisse le nez, il a l'air tout consterné d'en- 
tendre Ânnette lui parler sur ce *ton. Il se promène 
quelques instants dans le jardin en paraissant réflé- 
chir. La jeune fille a repris son travail et n*a plus 
l'air de faire attention à lui; enfin il revient mcore 



LE PREMIER DE TOUS LES ÉTATS 271 

s'arrêter devant elle et reprend d'une voix sourde : 

— Voyons, Ânnette, j'ai peut-être eu tort... c'est 
possible... mais enfin tout cela est passé, à quoi bon 
revenir là-dessus?... Ne refusez pas ce que je vous 
offre... Je vous répète que vous serez dame et maî- 
tresse à la Taupinière... que chacun vous y obéira. .. 
C'est votre bonheur que je veux faire... acceptez... 

— Monsieur Malicot, je ne suis qu'une pauvre fille, 
mais j'ai une volonté. Je vous ai dit que je ne voulais 
pas aller demeurer chez vous... C'est fini, c'est arrêté, 
toutes vos prières ne me feront pas changer de réso- 
lution; ainsi, croyez-moi, ne prenez plus la peine de 
revenir là-dessus, vous, perdriez votre temps et vos 
paroles. 

— C'est votre dernier mot? 

— Ohl oui. 

Malicot enfonce son chapeau sur sa tête, frappe du 
pied avec colère, puis s'éloigne enfin à pas précipités. 

Une demi-heure après le départ du nouveau pro- 
priétaire de la Taupinière, Chambreland allait trouver 
Ânnette, qui lui faisait part de la visite qu'elle avait 
reçue, et des propositions du voisin Malicot. 

— Et vous avez refusé tout cela, Annette? 

— Sans doute : est-ce que cela vous étonne? 

— Non, car voua êtes fière, et vou» n'été» ni co- 
quette, ni intéressée. 

~Iatér6«8éeI ohl noni Coquette*. t darne I un petit 
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brin, comme les autres, mais pas assez pour que tout 
Tor du monde me fasse écouter Thomme que je n'ai- 
merais pas. 

— Et celui que vous aimeriez?. •• 

— Oh! celui-là. •• je ne lui demanderai que son 
cœur... 

— Annette... si je vous offrais le mien... l'accep* 
teriez-vous?... 

— Oh ! vous savez bien que je ne le refuserai pas..* 

— Chère Annette... oui... je vous aime... vous 
m'avez réconcilié avec votre sexe... et vraiment... là... 
vous m'aimeriez un peu aussi? 

Antiette baisse les yeux et se borne à lui donner sa 
main en balbutiant : 

— Ah ! vous le savez bien. 

— Alors... puisque nous sommes tous deux d'ac- 
cord...* qui nous empêche d'être heureux tout à fait... 
vous me comprenez bien, n'est-ce pas, Annette.? 

— Sans doute... eh bien, marions-nous, je ne de- 
mande pas mieux. 

— Nous marier... mais à quoi bon nous marier? 

— Ohl monsieur, c'est vilain ce que vous dites là. 
Vous devez bien savoir ce que je pense à ce sujet : je 
ne serai jamais qu'à l'homme qui m épousera. 

— Alors Annette, j'ai bien peur que vous ne soyei 
jamais à moi. 

— Pourquoi cela, monsieur, vous rougiriez donc de 
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me donner votre nom parce que je ne suis qu'une pe- 
tite villageoise et que j'ai été servante à la Taupinière. 

— Oh ! ne croyez pas cela, ma chère amie, ne me 
jugez pas assez béte pour avoir de ces pensées-là! 
mais j'ai. aussi mon. idée, moi, et cette idée-là, je la 
crois fort sage... C'est ce qui fait que je suis moi- 
même surpris de l'avoir eue. 

— Et quelle est donc cette belle idée, monsieur? 

— C'est qu'il ne faut pas se marier sans être certain 
d'avoir toujours de quoi nourrir sa femme... d'autant 
plus qu avec la femme arrivent bientôt les accompa- 
gnements obligés... les moutards; ce qui naturelle- 
ment augmente la dépense... car il faut manger, c'est 
la première loi de la nature et je tiens beaucoup à ce 
que mes enfants ne pâtissent point. 

— Vous avez raison, mon ami, dit Annette en sou- 
riant. Eh bienl savez-vous ce qu'il faut faire? il faut 
travailler chacun de notre côté, et quand nous aurons 
amassé, quand nous serons à notre aise, nous nous 
marierons. En attendant je vais traire la vache, c'est 
l'heure et Bichette m'attend. 

— Travailler! se dit Cliambreland en rentrant dans 
sa chambre, mais à quoi?... je ne peux pas me dissi- 
muler qu'avec tous mes talents je ne suis pas en état 
de gagner six sous. Je tripote de la terre glaise dans 
mes doigts et je ne fais rien de bon... Et le pis. c'est 
que je m'ennuie et que la journée me parait longue... 
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Tandis ()ue tout ces gens d'ici trouvent qu'elle passe 
trop vite. J'ai parfois envie de prendre sur mes épaules 
une partie de la défroque de Toncle Desbuissons et de 
courir les villages en criant : Habits! vieux galons I... 
Mais Tétat de marchand d*habits me séduit peu. . . je suis 
sûr que je n'y ferais pas mes affaires. 

Le soir, le père Loquet et ses gargons reYiennmt^ 
toujours l'air content et avec un grand appétit. 

— Vous avez bien travaillé? leur demande Chambre- 
land. 

— Oui, vous comprenez, chacun fait sa besogne*. • 
vous, c'est avec une plume... ou d'autres outils; nous, 
c'est avec la pioche et la bêche, vot' travail vous fatigue 
peut-être plus la tête, le nôtre ne nous fatigue que les 
bras, mais il nous donne un grand appétit. 

Ghambreland ne répond rien ; il ne veut pas dire que 
ce qui le fatigue le plus, c'est de ne rien faire. 

Le lendemain matin lorsque Pierre Loquet va partir 
avec ses travailleurs, Chambreland l'arrête en lui di- 
sant : 

— Est-ce que vous allez loin comme ça? père Lo- 
quet? 

— Mais non, j'allons dans une pièce de terre que je 
possédons là-bas, contre la route de Nemours. 

— Et vous allez y travailler ? 

— Sans doute, oh I il y a de l'ouvrage; plus de trois 
arpents à retourner de fond en comble, parce qu'on 
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avait mis là-dedans du blé, mais à c't'heure faut chan- 
ger, j'y sèmerons des pommes de terre. 

— Voulez-vous me permettre d'aller avec vous, ça 
me fera plaisir de vous voir travailler.. . 

— Très-volontiers! venez... pardi, nous autres 
nous pouvons travailler devant le monde, ça ne nous 
gène pas. 

On part, on arrive à la pièce de terre <|u'il faut re- 
tourner. Le père Loquet distribue à ses hommes les 
parties du terrain par où on doit commencer la besogne, 
puis lui-même jetant de côté sa veste et ne gardant que 
son pantalon et un gilet, se met à enfoncer sa bêche 
dans la terre qu'il rejette ensuite en mettant en dessous 
ce qui avait été en dessus. 

4 

Chambreland le regarde faire pendant quelque temps 
puis il s'écrie : 

— Comment? ça n'est pas plus difficile que ça? 

— Difficile, non ; mais fatigant, oui ! 

— 11 me semble que je saurais bien faire comme 
vous... Papa Loquet, voulez- vous me permettre d'es- 
sayer? ^ 

— Très-volontiers, M, Breland!... Tenez, v'Ià une 
bêche là-bas qui ne fait rien, vous pouvez la prendrCé.e 
mais ça va vous fatiguer ! 

— Eh bien, quand je serai fatigué je me reposerai. 
L'artiste court s'emparer de la béche^ puis il fait 
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comme il voit faire à son hôte qui le regarde en sou- 
riant. 

— C'est plus dur que je ne croyais, la terre f 

— Parce que vous ne savez pas bien enfoncer 
vot' bcche... Tenez, piquez-là comme ca... puis avec 
votre pied gauche appuyez sur le fer... Voyez- vous? 

— Oui, oui, c'est vrai, ça entre mieux ainsi.. • 

— C'est cela . . . c'est cela . . . vous y êtes maintenant. •• 
pour un monsieur de la ville vous y allez bien... 
Jarni! quelle ardeur vous y mettez... faut pas tant 
vous fatiguer... 

— Ça m'amuse, ça m'amuse beaucoup ! 
Chambreland qui bêche avec une ardeur sans pareil 

est bientôt obligé de retirer sa blouse parce qu'il est 
en nage. 

— Reposez- vous... en voilà assez pour aujourd'hui! 
lui dit Pierre Loquet, vous n'êtes par habitué à bêcher, 
vous allez vous faire mal. 

— Non pas... je veux continuer, cela me fera du 
bien au contraire... Vous ne sauriez croire combien 
je prends plaisir à labourer... 

— Soit, maîi alors modérez-vous... regardez mes 
garçons, ils travaillent pas mal... mais ils n'y vont pa^ 
aussi vite que vous... Faut de la sagesse en tout... au 
travail comme au plaisir! Quand on veut trop en faire 
à la fois, on n'va pas longtemps. 

Chambreland consent w^ se modérer un peu, mais il 
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ne quille pas la bêche el continue de labourer jusqu'au 
moment où l'on rentre pour déjeûner. 

Les paysans sont tout surpris du travail qu'il a fait 
cl son hôte lui dit : 

— Savez 'VOUS bcn que vous avez fièrement gagné 
vot' déjeuner aujourd'hui et que vous enfoncez mes 
ouvriers. 

— Tout ce que je sais, père Loquet, c'est que j'ai 
un appétit d'enfer et que je vais joliment tomber sur la 
soupe aux choux. 

En effet, Chambreland mange deux fois comme à 
son ordinaire et fête également le piqueton. 

— Sftvez-vous, mon hôte, que si je continue de tra- 
vailler je vais vous coûter cher à nourrir. 

— Mais savez-vous ben, mon cher monsieur, que si 
vous en faites souvent autant que ce matin, je serai 
obligé de vous payer plus que mes garçons! 

— Alors vous êtes content de moi. 

— Pardi, je serais ben difficile! 

— En ce cas, en avant, allons gagner de l'appétit 
pour ce soir. 

— Quoi... vraiment? vous retournez travailler avec 
nous? 

— Si vous voulez bien le permettre* 

— Oh! de grand cœur. 

Et, portant fièrement sa bêche sur son épaule, 
Chambreland retourne labourer avec les paysans. Il 

24 



278 LE PREMIER DE TOUS LES ÉTATS 

■ I ■ ■ — ■ Mm ■ — ■■,,■■■ I „ , , I 11 ^ 

travaille toute la journée avec la même ardeur que le 
matin. Le père Loquet est plusieurs fois obligé de le 
forcer à se reposer un peu. Les artistes mettent toujours 
de Tamour-propre dans ce qu'ils font, mais celui-là 
était au momsbien placé.. Enfin, quand Pierre Loquet 
donne le signal du retour, Chambreland s'écrie : 

— Comment, il est déjà sept heures... Âhl j'a- 
vouerai qu'aujourd'hui la journée ne m'a pas semblé 
longue. 

Le soir , lorsqu'il va, suivant son habitude, trou* 
ver Ânnette chez la mère Guillot, son air satisfait, son 
front radieux frappent la jeune fille qui lui dit : 

— Qu'avez-vous donc ce soir, mon ami, je vous 
trouve l'air plus gai qu'à l'ordinaire? 

— Ce que j'ai, ma chère Annette, répond Chambre- 
land en souriant, eh bien, c'est qu'aujourd'hui je suis 
content de moi, parce que aujourd'hui j'ai bien em- 
ployé ma journée... Je n'ai pas été un paresseux comme 
à l'ordinaire. 

— Mon Dieu ! mais qu'avez-vous donc fait alors? 

— J'ai labouré, j'ai travaillé à la terre avec mon 
hôte et les paysans... et si bien travaillé qu'on est con« 
tent de moi. Ah! si vous saviez combien cela me rend 
fier de savoir que je puis enfin être bon à quelque 
chose? 

— En vérité... vous avez bêché... et cela ne vous à 
pas ennuyé? 
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— Ennuyé ! bien au contraire, jamais journée ne m'a 
semblé si courte... Aussi je recommencerai demain. •• 
tous les jours... 

— Oh ! que c'est gentil cela, vous ne trouverez plus 
le temps long... 

— Non... je ne serai plus triste... Je travaillerai aui 
champs, je ne veux plus faire autre chose... Tenez, 
Annette, je crois que j'ai enfin découvert ma véritable 
vocation! 

— Tant mieux^ car celle-là vous rapproche de moi I 

— Et il faut espérer qu^à force de nous rappro* 
cher... nous finirons par nous toucher. 
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Trois mois se sont écoulés, on est en décembre, dans 
le plus fort de l'hiver. 

Chambreland qui a véritablement pris goût au mé- 
tier de laboureur, continue de travailler aux champs 
avec son hôte et ses garçons; il est devenu expert, 
parce qu'il profite des leçons qu on lui donne; main- 
tenant personne mieux que lui ne sait se servir d'une 
pioche, d'une houx, d'une bêche, d'un sécateur, d'une 
serpette. A la campagne il y a toujours de quoi s'occu- 
per; quand on ne laboure plus, on sème, on défriche, 
on taille, on arrache les vieux arbres morts et on les 
remplace par des jeunes qui ne prennent pas toujours 
et qu'il faut remplacer encore. En hiver c'est souvent 
un métier dur, mais c'est toujours un exercice sain et 
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qui entretient la santé. Au lieu d être laboureur on est 
souvent bûcheron. Aussi, lorsque le ci-devant artiste 
revient au village, portant sur son dos les bourrées 6u les 
fagots qu'il a faits, il est frais, rougeaud et le contenu 
tement brille dans ses yeux, car il voit Ânnette qui le 
guette, assise devant la maisonnette de la mère Guillot 
et qui accourt gaiement au devant de lui pour le débar- 
rasser d'une partie de son fardeau. 

Lorsque Chambreland a voulu payer son hôte, et lui 
a demandé le compte de ce qu'il devait, le père Loquet 
s*est presque mis en colère, en lui disant : 

— De l'argent... vous voulez me payer? Eh ben, 
est-ce que vous vous moquez de moi! C'est ben plutôt 
moi qui vous en dois de l'argent ; vous me faites pres- 
que l'ouvrage de deux garçons de ferme, parce que, 
par/ni ces gas-là, il y en a toujours qui aiment un 
brin à flâner, tandis que vous, vous ne flânez jamais. 
Eh puis, c'est drôle, vous êtes adroit, habile! Quand 
il y a queuque chose qui nous embarrasse, vous trou- 
vez tout de suite le moyen de la faire marcher. Au to- 
tal, M. Borland, quand je ferai votre compte, eh bien, 
je vous réponds que c'est moi qui aurai de l'argent à 
vous donner. 

< 

— Ahl c'est comme (a, papa Loquet, vous voulez 
me garder gratis? • 

— Je crois ben! j'en garderais volontiers plusieurs 
comme vous. 

u. 
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— Soit, mais au moins vous accepterez un cadeau 
que je veux vous foire. .. 

— Un cadeau? oui, si c'est pas de Targent, je Tao- 
cepterai. 

Chambreland est monté dans sa chambre, il a ou- 
vert un de ses paniers à vin de Champagne, il en sort 
un habit noir encore fort propre et le porte à Pierre 
Loquet qui demeure en admiration devant Thabit. 

— Voilà ce que je vous prie d'accepter, mon hôte. 

— Quoi! un si bel habit... pour moi! 

— C'est un habit noir, cela sert pour toutes les cé- 
rémonies, noces, baptêmes, enterrements, repas, bals, 
assemblées. 

— Oh l mais c'est superbe, je ne le mettrai qu'aux 
fêtes carillonnées... Pardi faut que je Tessaye tout de 
suite. 

L'habit était beaucoup trop large et trop long pour 
le père Loquet, il lui descendait sur les talons, mais 
les paysans ne se trouvent bien mis que lorsqu'ils na- 
gent dans leurs vêtements ; celui-ci ' est enchanté et 
s*écrie : 

— Il me va très-bien... on dirait qu il a été fait 
pour moi ! 

— Un peu long peut-être... mais vous pouvez faire 
raccourcir les pans. 

— Raccourcir! jam«iisl c'est ce qui en fait la 
beauté... on se dira : en v'Ia un qui n'a pas bardé pour 
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acheter du drap. Merci, mon cher monsieur, c't*ha- 
bit-là, voyez- vous, c'est pour le restant de mes jours. 
Deux jours plus tard, les cloches sonnaient dans le 
village, mais c'était pour annoncer un enterrement. 

— Qui donc est mort à Paley, demande Annette à la 
mère Guillot, je n'avais pas entendu dire que quelqu'un 
y fût malade ? 

— Aussi ce n'est pas au village même que quelqu'un 
est mort... C'que c'est que de nous pourtant !... En 
v'Ià un qui était riche... heureux... pas ben vieux, 
cinquante-six ans, et auquel il n'y a pas encore dix 
jours on aurait prédit de longues années... Eh ben, il 
tombe malade... et crac, en huit jours le v*là défunt! 

— Mais qui donc cela, mère Guillot? 

— Tiens, tu ne savais donc pas qu'il était malade. •• 
au fait! ça été sitôt bâclé... C'est M. Malicot, mon en- 
fant, le nouveau propriétaire de la Taupinière... En 
v'ià un qui n'a pas joui longtemps de sa propriété. 

— Il se pourrait, M. Malicot est mort? 

— Oui, ma fille, d'une sueur rentrée, d'une pleu- 
résie que je crois qu'ils appellent ça, tant il ; a qu'il 
n'a pas traîné beaucoup !... Mais dam, les gens si gros, 
si forts, quand ça se met à glisser il n'y a pas moyen 
de les retenir... Eh ben quoi? Tu pleures, mon en- 
fant?... m'est avis pourtant que tu ne l'aimais guère 
cet homme-là, et qu'il s'était mal conduit avec toi? 

'^ Oui... mais c'est justement pour cela,., la der-* 
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nière fois qu'il est venu ici me .prier d'entrer à son ser- 
vice... Ah! je l'ai mal reçu, je lui ai dit tout ce que 
j'avais sur le cœur... j'en avais le droit, n'est-ce pas? 

— J'crois ben que tu en avais le droit. Une mauvaise 
langue, un coureur, un sournois... 

— Âh! mère Guillot, il est mort, il ne faut plus en 
dire de mal... et il faut lui pardonner celui qu'il a 
fait! 

— T*as raison, ma petite, tiens, t'es meilleure que 
moi. Est-ce que tu iras à l'église prier pour lui! 

— Certainement, et vous y viendrez avec moi, 
n'est-ce pas? 

— Je le veux ben, mon enfant, Vas raison, faut 
pardonner! faut toujours pardonner! 

La petite église du village était presque remplie. 
Les gens de la campagne se font un devoir d'aller 
dire un dernier adieu à celui qui vient de les quitter, 
et, comme* là on peut se compter, il n'y a pas moyen 
de s'en aller incognito. Mais Pierre Loquet n'ayant pas 
eu connaissance de cet événement était parti comme 
de coutume avec son monde, et Chambreland l'avait 
accompagné comme à son ordinaire. 

En attendant le moment du service funèbre beau- 
coup d'habitants du village chuchottaient entre eux : 

— Ah ça, laisse-t-il des enfants le Malicot? 

— Mais non... on ne lui en connaît point; c'était 
un vieux garçon, il est mort célibataire. 
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— Et des parents? 

— On ne lui en a jamais vu... depuis qu'il était 
dans le pays... et il y a vingt ans au moins, qu'il était 
venu s'y établir, pas un chat se disant son parent n'est 
venu le voir. 

— Et ben alors à qui donc va revenir sa fortune*. • 
car il était riche le Malicot! 

— Je crois ben ! son terrain du sentier aux Prunes. . . 
la petite maison qui est au bout et qu'il venait de 
louer cinq cents francs à Mathieu le Sec... 

— Et cette belle propriété de la Taupinière qu*il 
avait achetée depuis peu... 

— Et puis avec ça il touchait encore des rentes 
chez le notaire à Ferrières I . • • 

— Jarni!... qui donc qui aura tout ça? 

— Est-ce qu'on sait! peut-être un de ses amis, 
queuqu'un de riche et qui n'en a pas besoin... Teau 
va toujours à la rivière. 

Le service se termine. Malicot est conduit à sa der- 
nière demeure. Annette, qui a prié avec ferveur pour 
le repos de l'âme de celui qui lui a fait du mal, va 
s'en retourner avec la mère Guillot, lorsqu'en sortant 
du cimetière elle aperçoit le père Putois, qui accourt 
vers elle, en lui faisant signe de l'attendre. 

Le jardinier accoste Annelte : 

— Comment, mam'zelle, est-ce que la cérémonie 
est déjà finie? 
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— Sans doute, père Putois. 

— Âhl ben je ne me suis cependant arrêté que 
pour boire un coup avec Thomas.. • 

-^ Est-ce pour me dire cela que vous courez après 
moi?... 

— Non, mam'zelle, non... c'est pour faire la com- 
mission dont on m'a chargé... et vous remettre cette 
lettre qui est pour vous... 

— Une lettre... de qui? 

— De M. le notaire de Ferrières, et le petit clerc 
qu la apportée m'a dit : « Surtout, recommandez 
bien à mam'zelle Ânnette Thibaud de ne point man- 
quer de se trouver demain à midi à la Taupinière.. • » 

— Que j'aille demain à la Taupinière! et pourquoi 
faire? 

— Vous comprenez bien que je n'en sais rien... 
v'ià ma commission faite... je vas boire un coup pour 
me réchauffer, car il fait froid. 

— Qu'est-ce que tout ça veut dire? murmure An- 
nette en regardant la mère Guillot, qui lui répond : 

— Lis donc la lettre, toi qui sais lire, tu verras ce 
qu'on te veut. 

La lettre ne contenait que ces mots : ce Mademoi- 
selle Annette Thibaud est priée de se trouver demain, 
à midi, au domaine de la Taupinière, pour assister à 
la lecture du testament de feu Joseph-François Ma* 
licot, qui sera faite par maître Lelong, notaire. » 



ENCORE LE SENTIER AUX PRUNES 287 

Pendant que la jeune fille lit la lettre du notaire, le 
père Putois au moment d'entrer dans un cabaret s est 
ravisé, est revenu sur ses pas, et se met à crier aux 
habitants du village qui étaient sortis du cimetière et 
causaient encore sur la place : 

— Obéi vous autres l... les habitants du village de 
Paley... Tiens, je ne pensais plus que j'avais aussi 
une commission pour vous... 

— Pour nous? 

— Pour nous tous? 

— Oui, vous tous. • 

. — Quoique c'est donc, père Putois? 

— M. Lelong, le notaire de Ferrières, fera demain 
Touverture du testament du défunt qui vient de 
mourir. 

— Du père Malicot? 

— Oui... ce sera demain à midi, à la Taupinière, 
et vous êtes invités tous à venir écouter ça... 

— Le testament! nous sommes invités pour le 
testament! 

— Il serait possible I 

— C'est donc nous qui héritons, père Putois? 

— Je ne vous dis pas que vous héritez, j'en sais 
rien, mais je vous dis qu'on vous invite, au nom du 
défunt, à venir demain écouter la lecture de son tes- 
tament. 

— Ahl c'est que nous héritons! 
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— Oui ! oui ! c'est qu'il nous laisse sa fortune* 

— Ah ! le brave Malicot ! 

— Ahl en vlà-t-il un brave homme. .. qui nbus 
laisse ses biens à partager.. •• 

— Jarni ! je vas chercher mon plus beau lilas, et 
je vas le planter sur sa tombe. •• 

— Attends donc que tu connaisses le testament au 
moins... 

— Non, non, je veux lui planter queuque chose 
tout de suite... Ahl le brave homme... Vive le père 
Malicot! 

— Mais, imbécile I tu cries vive et tu viens de l'en- 
terrer. 

— Ça m'est égalj vive feu Malicot ! 

Tout le village est sans dessus dessous, le message 
du jardinier, l'invitation de se rendre le lendemain à 
la Taupinière leur donne à tous l'idée qu'ils vont hé- 
riter des biens du riche Malicot, et déjà c'est une joie, 
une ivresse qui bientôt va dégénérer en dispute, parce 
que les uns disent : 

— 11 doit m'avoir laissé plus qu'à toi, parce qu'îi 
m'appelait son ami. 

— C'est pas vrai, il m'aimait mieux que toi, à 
preuve qu'il m'a payé la goutte à la dernière fête du 
pays. 

^ Nous verrons ben quel est celui qu'il préférait! 
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— J' te dis que c'est pas toi. 

La neige qui vient à tomber met fin aux bavar- 
dages, aux commentaires des habitants du village; cha- 
cun rentre chez soi.Annette attend avec impatience 
que Chambreland revienne de son travail. Enfin le 
nouveau laboureur arrive, son premier soin est tou- 
jours d*aller dire bonjour à son amie. Celle-ci se hâte 
alors de lui apprendre tous les événements de la 
journée. 

— Comment, le compère Malicot est mort ! s'écrie 
Chambreland : j'ai bien entendu les cloches qui tin* 
taient pour un enterrement, mais je n'avais pas pensé 
à demander qui était défunt... et le notaire vous a 
envoyé cette lettre, Annette, pour que vous soyez de 
main à l'ouverture du testament? 

— Oui, mon ami : qu'est-ce que cela veut dire... 
le devinez-vous? 

— Maison pourrait croire... on pourrait penser... 

— Oh! mais je ne suis pas la seule invitée à me 
trouver à cette lecture, le jardinier Putois a engagé 
tout le village à s'y trouver, dé la part du notaire. 

— Oh ! du moment qu il invite tout le monde I re- 
prend Chambreland en fronçant le sourcil, cela ne 
signifie plus rien. 

— C'est demain, à midi, dans sa maison de la Tau- 
pinière que doit se faire cette lecture. Vous y vien- 
drez avec moi, n'est-ce pas, mon ami? 

5 
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— Oui, certainement que j'irai; d'ailleurs, puisque 
tout le village est invité^ j'en fais partie à présent, et 
je suis invité aussi, 

La nuit a semblé longue aux habitants du Tillage d< 
Paley, et bien peu ont dormi paisiblement, car ce que 
Ton doit apprendre le lendemain a mis la puce à IV 
reille à tout le monde. 

Un peu avant midi les villageois se rendent tous à 
la propriété de défunt Malicot; ils se sont tous parés, 
c'est comme une procession. Annette, qui est peut- 
être celle qui partage le moins la curiosité des pay- 
sans, arrive à la Taupinière au bras de Chambreland. 
Tous deux éprouvent une vive émotion en passant la 
grille. 

— Nous pensions ne jamais revenir ici, dit An- 
nette. 

— C'est ce qui prouve, ma chère amie, qu'on ne 
peut pas prévoir les événements et que nos projets, 
ici-bas, sont souvent détruits par un souffle de là-haut. 

Le notaire s'était établi dans le grand salon du rez- 
de-chaussée. En voyant arriver Annette, il lui fait 
signe d'avancer et la fait asseoir à une place qu'il a 
réservée près de lui. Cette marque de préférence fait 
un prodigieux effet sur la foule, et on entend chu- 
choter de tous côtés : 

— Oh ! c'est Annette qui aura la plus grosse part. 
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Midi sonne. Le notaire prend la parole et s'adresse 
à rassemblée. 

— Habitants du village de Paley, je vous ai invités 
à venir entendre la lecture du testament de feu Ma- 
licot, parce qu'en cela je remplis les derniers vœux du 
défunt, qui désirait que son testament fût connu de 
vous tous; vous comprendrez bientôt pourquoi. Je 
réclame du silence, w et je commence cette lec- 
ture : 

c( Je ne me suis jamais marié; je n'ai que des pa- 
rents fort éloignés, et qui n'ont pas eu besoin de moi, 
car je n'ai jamais entendu parler d'eux. Je suis donc 
maître de disposer de ma fortune comme il me plait, 
et je vais m'en servir pour tâcher de réparer une 
grande faute que j'ai commise. J'étais amoureux d'An- 
nette Thibaud, je faisais des achats chez sa tante, pour 
obUger la jeune fille à venir chez moi, à ma maison- 
nette du sentier aux Prunes. Là, je fis mon possible 
pour triompher de la vertu d'Annette, mais ce fut en 
vain, elle me résista, et, pour me venger, je fus assez 
lâche pour dire partout qu'elle m'avait cédé. Pauvre 
petite! les propos qui circulèrent alors dans le village 
la décidèrent à l'abandonner. Aujourd'hui je veux, au- 
tant que possible, réparer ma faute. D'abord, en recon- 
naissant avant de mourir la vertu d'Annette; ensuite, 
en la faisant seule et unique héritière de tout ce que 
je possède, maisons, terrains, rentes, propriétés, ajr- 
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gent comptant, tout est pour Annette, qui, vous le 
voyez, a passé plusieurs fois par le sentier aux Prunes 
sans cesser d'être sage, ce qui, je Tespère, réhabilitera 
la réputation de ce sentier* Je charge M. Lelong, mon 
notaire, de l'exécution de mes dernières volontés. » 

— C'est Annette qui a tout!,.. 

— C'est Annette qui a tout I murmure-t-on dans It 
foule, et quelques-uns. ne manquent pas d'ajouter : 

— C'était pas la peine de nous faire venir pour en- 
tendre ça I.». 

— Mais si... mais si.**, tu vois ben que la v'ià.. 
comment qu'il a dit le notaire? rabillitée! 

— Et le sentier aux Prunes aussi. 

^- Abl oui... mais le plus souvent que j'y laisserais 
aller ma femme, tout d'méme* 

Annette est tellement surprise, tellement saisie par 
ce qu'elle vient d'entendre qu'elle ne peut que serrer 
la main de Chambreland en balbutiant : 

— Ab! mon ami... est-ce possible... 

— Oui... Malicot a bien réparé le mai qu'il vous 
avait fait... il proclame votre innocence... et il vous 
enrichit... franchement il ne pouvait pas faire mieux. 

— Mademoiselle Annette Tliibaud, dit le notaire en 
présentant. un portefeuille à la jeune fille, voici un 
portefeuille renfermant des valeurs qui vous appar- 
tiennent; vous êtes ici chez vous... Et, quand vous 
aurez le temps de venir à mon étude, je vous re- 
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mettrai d'autres litres de rentes et de propriété. En 
attendant, permettez-moi de vous féliciter; tous mé- 
ritez cette fortune qui vous arrive, car vous la devez à 
votre sagesse. Jeunes filles de Paley, que ceci vous 
serve de leçon... 

Mais les jeunes filles, les jeunes femmes et tous les 
villageois étaient déjà partis; ils trouvaient qu'ils en 
avaient bien assez entendu... Le notaire prend aussi 
congé de la jeune héritière, qui se retrouve alors 
seule avec Chambreland dans cette propriété où ils 
avaient' déjà éprouvé tant de peipe et de plaisirs. 

— Mon ami... vous l'avez .entendu, dit Annetle en 
jetant autour d'elle des regards ravis; on ne nous 
chassera plus de cette maison, de ces jardins que nous 
aimions tant I... nous sommes ici chez nousl... 

— C'est-à-dire... chez vous, répond Chambreland 
en hésitant. 

Aussitôt la jeune fille prend un air sérieux, triste 
même, et s'écrie : 

— Alors, monsieur, je me suis trompée quand j'ai 
cru que vous vouliez bien m' épouser... vous n'en avez 
jamais eu l'intention... puisque vous me refusez main- 
tenant... 

— Ah! chère Annette... c'est que maintenant vous 
êtes bien riche... et moi je suis toujours si pauvre... 

— Taisez-vous, méchant!... vous n'êtes plus ni pa- 
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resseux, ni pauvre, depuis que vous avez appris à tra-"^ 
vailler aux champs. 

Quinze jours plus tard on célébrait la noce d*An- , 
nette Thibaud avec Chambreland. La plus grande partie 
du village y assistait. Pierre Loquet avait mis son ha- 
bit noir qui lui époussetait les talons. Et, comme le 
festin était magniGque, comme le vin y coulait avec 
abondance, les habitants de Paley pardonnèrent à An- 
nette d'avoir hérité de toute la fortune du riche Ma- 
licot. 

Quant au sentier aux Prunes, pour faire oublier sa 
renommée, Chambreland fit planter des abricotiers à 
la place des pruniers; cela fit beaucoup rire les pay- 
sans qui se dirent : « Alors c'est le sentier aux abri" 
cotsi... ce n'était pas la peine de changer. » 
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